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GUERRE DE SEPT ANS
Tavais écrit les deux guerres que nous avons faites en Silésie et en Bohême ; c'était l'ouvrage ^*un jeune homme et la suite de cette démangeais n d'écrire qui, en Europe, est devenue une espèce de maladie épidémique. Depuis ]a paix de 1746, j'avais renoncé à l'histoire, parce que des intrigues politiques, si elles ne mènent à rien, ne méritent pas plus de considération que des tra* casseries de société ; et quelques détails sur l'administration intérieure d'un Ëtat. ne fournissent pas une matière suffisante à l'histoire. La guerre qui survint en 1756, me fit changer de sentiment; elle avait été préparée avec tant d'art et d'artiGce, le nombre des ennemis qui nous la firent était si supérieur aux forces prussiennes^ qu'une matière
aussi importante w mp parut pas indigne d'être transmise à la postérité. Pour cet effet, à la fin de chaque campagne Je dressai des mémoires sur les événements qu'elle avait produits, dont j'avais le souvenir tout récent; et, comme ces faits se trouvent si fort 11^9 9vec la politique, je fus obligé de la faire entrer dans mon plan.
J'ai eu en vue dans cet ouvrage deux objets principaux : l'un, de prouver à la postérité et de mettre en évidence qu'il n'a pas dépendu de moi d'éviter cette guerre; que l'honneur et le bien de l'État m'ont empêché de consentir à la paix à d'autres conditions qu'à pçlle0 où ellQ a é|é conclue ; et mon second objet a été de détailler toutes les opérations militaires avec le plus de clarté et de précision qu'il m'a été possible, pour laisser un recueil ^u^ tbentique des situations avantageuses çt contraireu qui se trouvent dans les provinces et dans les royaumes où la guerre sera portée, toutes les fois que la maison de Bnmdebourg aura des démêlés avec celle d'Autriebe.
I^e succès d'une guerre dépend en grande partie de l'habileté du général, de la connaissance des lieux qu'il possède, et de J'art avec lequel il sait tirer avantage du terrain, soit en eippéchant l'enr nemi d'occuper un poste qui pourrait }e favoriçer^ soit en choisissant lui-même les plus conveqables pour ses desseins : la lecture de ces mémoires en fournira quantité d'exemplef». Pour peu qu'Qp y prête attention, on apercevra le parti que les Au-
bîcfaiens ont tiré de cartainea poaitiQ9i»> et cfdui que If» Prussiens ont tiré (fautrea, A Qieu ^e plaiae qu'on revoie uae seconde gueorre auaai compliquée et aussi difficile que celle que nous Tenons de ^?« miner I II n*est pas probable qu'uu pareil eocbatnement de causes ramène de longtemps les mimes conjonctures que celles où noua HQÉs sommed trouvés.
Lorsque la Prusse n'aura pas à eembattre canire tant de puissance»^ eOe pounni toujours couvrir l'âectorat de Brandebourg et la Silésie, Vun m poussant la guerre en Saxe, l'autre ei^ eutrant t^ut âe suite avec l'armée en Bohême, Q'est dws uim^ occasion semblable où le détail des camps d^ la Saxe et de la Bohème, que j'aî rapporté, pourra être d^lsage, et abrégera le travail de ceux qui conduiront les armées; car une des choses l^s plus diffidles à la guerre c'est, lorsqu'oii la porte dans quelque contrée peu connue, de savoir s'y oijinter d'abprd. On est souvent contraint de (ff^eu^ dre des positions au hasard, faute de conri^re lêa bopnea, qui se trouvent quelquefois dans le vdK sinage ; on ne fait que tâtonner, et, si l'on se camp§ mal, on s'expose aux plus grands risques ; au lieu qu^en trouvant des campements reconnus bons par l'expérience, on va plus à jeu sûr, et l'on y prqcède plus méthodiquement.
J'observerai cependant que les camps sont bons dhiftÉauvais relativement aux cireonstanoes } par Ofiemplo, ;Celui de Torgau est; admirable quand
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vous avez soixante-dix mille hommes pour le reny plir ; il est défectueux, si vous n'en avez que trente mille, et l'ennemi soixante mille, parce quMl vous étend trop; il vous affaiblit par conséquent, et l'ennemi, s'il veut, pourra percer d'un côté ou de l'autre, à l'endroit que vous aurez le moins garni. Un camp est comme un vêtement : il ne doit être ni trop large ni trop étroit pour celui qui le porte. Cependant, s'il faut choisir, il vaut mieux avoir du monde de reste qu'on ne peut placer, que d'en avoir trop peu. Il est d'autres camps qui couvrent une partie du terrain, mais qui deviennent vicieux si l'ennemi, par ses mouvements, change de direction : par exemple, le camp de Landeshut, tout admirable qu'il est pour couvrir la Basse-Silésie, devient mauvais et d'aucune défense aussitôt que les Impériaux tiennent Glatz et Wartha, parce qu'ils le tournent tout à fait. Dans des cas semblables, le jugement doit dicter le parti qu'on doit prendre; il doit empêcher surtout qu'une imÙation ne devienne servile, car, cela étant, on peut compter qu'elle est mauvaise ; pourquoi? parce que deux hommes ne se trouvent jamais dans une situation tout à fait semblable. Il y aura quelque chose de comparable dans leur cas; examinez-le bien, vous trouverez des variétés infinies dans le détail, parce que la nature, féconde en tout sens, ne fait ni les mêmes physionomies, ni ne répète pas les mêmes événements. Ce serait donc mal raisonner que de dire : M. de Luxembourg s'est trouvé
dans le cas où je suis; il s'en est tiré de cette manière : donc je ferai la même chose. Les faits passés sont bons pour nourrir Timagination et meubler la mémoire : c'est un répertoire d'idées qui fournit de la matière que le jugement doit passer au creuset pour l'épurer. Je le répète donc, les détails de la dernière guerre ne doivent servir qu'à augmenter le magasin d'idées militaires, et pour constater quelques positions principales qui demeureront fixes, tant que les pays ne changeront pas de forme et que la nature ne sera pas bouleversée. Ces points principaux sont : le camp de Péterswalde, pour qui veut pénétrer par la Saxe en Bohème; le camp de Schlettau et de Freyberg, pour qui ne peut occuper le fond de Plauen, ni Dippoldiswalda ; celui de Landeshut à Friedland, en Silésie, en y annexant un détachement dans le comté de Glatz, pour couvrir la frontière; ceux de Schiiuckseiffen et de Lœwenberg, pour couvrir la firoAtière de la Lusace ; la position de la Hotzeplotz, pour couvrir la Haute-Silésie ; le camp que nous avons occupé près d'Olmûtz l'année 1 758 ; le camp de Wisoka, près de Nachod; celui de Linay, en Bohême; ceux de Bunzelwitz, Pûlzen, Siegrotb, Neisse, le Zeiskenberg; les hauteurs de Bœrsdorf et de Dittmannsdorf, etc.
n est très-probable que les généraux autrichiens ne s'écarteront pas de la méthode du maréchal DauDiL qui est sans contredit la bonne, et qu'à la premi^e guerre, ^n les trouvera aussi attentifs à
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se biéii posdtëf qû'ilêi l'ont été ûètii cellé-ei. Gela m'oblige d'observé qjà'm géùéral féi^ mal ê'il âe précipite d'attâquef l'e&Mmi dafis dés pOi^s de montaêt&es ou datiB ded teitains coupés* La néoêsttitë ded coojouctureâ m'a forcé quel({uefoid d'eu rèuir à cette extrémité; maieii lorsqu'ou fait uue guerre à puisâauces égalée^ ou peut se procurer ded a^antdged pluË Bûrà par la ruie et par l'adreiBa, saus fi'expoAer à d'aUBsi grâudd riâque^.' AeeumU'^ léÉ beaucoup de petit» avantages : leur aomme en fait de grandâ. D'ailleuri^) l'attaque d'un poste bien défendu edt uu morceau de dure digestion : vous pouvéÉ facilement être repoussé et baUu ; voua ne remporter qu'en sacrifiant des quinze et des vingt mille hommes, ce qui fait une brèche cruelle dans une armëOi Les rec^es^ supposé que tous eu trouviez en abondance^ réparent le nombre^ mais non pas la qualité des soldats que vous avez perdus. Votre pays se dépeuple eu renouvelant totre armée; vos troupes dégénèrent, et si la guerre est longue, vous vous trouvez» à la fin, à la tête de paysans mal etercés» mal disciplinés^ avec lesquels vous ose^ k peine paraître devant l'eùnemL A la bonne heure, qu'on s'écarte des règles daufe une situation violente t la nécessité fteule peut faire recourir aux remèdes désespérés, comme on donne de Témétlque au malade, lorsqu'il ne reste aucune autre ressource pour le guérir. Mais, passé ce cas, Il fttut, selon mou sentiment, y procéder avec plus de ménagement, ^t n'aglrqu*à poids et
mesure, parce que celui qui à la guerre donne le moins au hasard est le plus habile.
n ne me reste plus qu'un mot à dire sur le style que j'ai adopté. J'ai été si excédé du Je et du Moiy que je me suis décidé à parler en troisième personne de ce qui me regarde. Il m'aurait été insupportable, dans un aussi long ouvrage, de parler toujours de moi en mon propre nom. Du reste, je me suis fait une loi de m'attacher scrupuleusement à la vérité et d'être impartial, à cause que l'animosité et la haine d'un auteur n'instruit personne, et qu'il y a de la faiblesse et de la pusillanimité même à ne pas dire du bien de ses ennemis, et à ne leur pas rendre la justice qu'ils méritent. Si malgré moi je me suis éloigné de cette règle que je me suis prescrite, la postérité me le pardonnera, et me corrigera où je mérite d'être repris. Tout ce que je pourrais ajouter à ce que je viens * de dire, serait superflu^ et peut-être qu'un ouvrage fait, conmie celui-ci, pour être lu par peu de per-^ sonnes, pouvait se passer tout à fait d'avantpropos.
A Potsdam, le 3 de mars 1764.
Fbdsric.
CHAPITRE PREMIER
Des arrangements intérieurs de la Prusse et de rAutriche durant
la paix.
La paix dont jouissait TEurope permit à toutes les puissances de tourner leur attention sur Tintérieur de leurs États. Le roi commença par réformer les abus qui s'étaient introduits dans la police générale, n travailla, par le moyen de nouTeauz établissements, à ra;ugmentation de ses finances; il s'appliqua à rafEntnir la discipline dans ses troupes, à perfectionner les forteresses, et à faire les amas de toutes les armes et fournitures nécessaires pour une armée, dont la guerre fait une si prodigieuse consommation .
La justice, mal administrée durant le règne précédent, et qui était devenue très-injuste, méritait des soins et une attention particulière. Le public s'était accoutumé à éluder les lois. Les procureurs faisaient un trafic honteux de la bonne foi ; il suffisait d'être riche pour gagner sa cause, et d'être pauvre pour la perdre. Ces abus, devenant de jour en jour plus intolérables, demandaient nécessairement une réforme I tant pour les personnes des
juges, des avocats et des procureurs, que pour les lois mêmes, qu'il fallait éclaircir, et dont surtout il fallait retrancher ces espèces de formalités qui, ne touchant point au fond de la cause, ne font que prolonger léH ptùtMtïVeSé
Le roi chargea son grand-chancelier de Gocceji de ce travail : c'était un homme d'un caractère intègre et droit, dont la vertu et la probité étaient dignes des beaux temps de la république romaine ; savant et éclairé, et qui, comme Tribonien, semhUii étrd né pour 1» législature et pour le bonhmt des hommed^ Ge savant jurisconsulte entreprit avec tant de Eèle cet ouvrage pénible et délicat, qu'aprèt» un aH d'un travul laborieux^ les ceurs souveraines de justice^ purgéèâ de tX)US leli siqèts qui en avaient fait la h^ate, furent r^upUiEls par des ma^strate vertueuï. Le nâuveaii code de» lois^ universel pour toutes les provincies de la domi^ nation prussienne^ fut achevé ; et après ^'il eut été approuvé par lee états^ ces lois forent pro<*> mulguées^ On étendit Mes vues jusque sui* Tave» nir; et comme Texpériente des èboses humaines apprend que les meilleures institutiotis se cotrompeut) ou deviennent inutiles^ ii Yeu en détourne les yeuX) et qu'on ûe Famine pas ceux qui doivent les observa aux premiers principes qui en ont posé les fon^ments^ on régla qu'il se fixait tous les trois ans use Visitation générale des cours son*
1. Le roi parait éviter le nom de Codex Prtdertcidhia, te code fat pnMOUltaô eu lt48.
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v»«iâef de justice» pc^r temr la intda à Fobienratiioii des nouteUM Im^ M pour panir lés ôffidtrs ûé jtisdoé qui ailrairat préYâl^kiaiw Gdt ordre ûou«tQ&ti introduit dani Ift justicëi i^enult lu bo^ faéur des oitoytni^ en inondant les pôsmushidiid de ehâque ^atniUe ourtaiuéft et adsuxMs^ leé lois ré^ giMr^t Sêulus^ et tout le monde put tivrâ en pcûk ftous It}» abrii
Queltues idiâfii que le fbu roi se Mt doâuis poUr réglef et atf aug^ les finaâeeâ dé rltat, il fi'a? Ait pas pu toutikire t ilâ^eut ni le temps ni ks moyens d'Acheveir un âUSsl grand ouvrajfé) et ee qdi rus^*
tait à perfectionner était Immense, tant pdUf les teffeâ 6 détHcher^ que pour les maftuft^res à établir^ le Commence A étendre, et llnduitrle à encourager» Les premières années du r^e du roi se pasiÉèrent dans la guerre^ et il ne put tourner son attention sur IHntârleur qu'après avoir pacifié rétranger^
Il f avait^ le long du cours de rodefi d^uis Swinem&nde jusqu'à Oûstrin, de ysMi&ê marais in« eultes, qid peut^èti^e ataieUt été sauvages de toute antiquité i dn forma un prejet pour défk^iehër cette eonme. On lira un eanal de QiUMn jusqu'à Wriet^ ten^ qui sa^a ces teims mai^écageuses, où deut mille famâles furent établies. On continua ces en*^ treprisôs de Schwedt jusqu'au delà de Stettiu^^ où dôusé cents fiamilles trouvMent une vie afi»ée et abondante; èela ferma une nouvelle petite pro^ vinee que l'industrie conquit sur l'ignoranee et la
paresse. Les fabriques de laine, qui étaient assez considérables^ manquaient cependant de fileurs ; on en fit venir des pays étrangers, et Ton en forma différents villages de deux cents familles» cha<mn. Dans le duché de Magdebourg c'était un usage immémorial que les habitants du Yoigtland vinssent y faûre la récolte» après quoi ils s'en retournaient chez eux. Le roi leur donna des établissements dans le duché, et en fixa par là un grand nombre dans ses États, Par les différentes opérations que nous venons de rapporter, le pays augmenta, pendant cette paix, de deux cent quatre-vingts villages q^ y furent nouvellement établis.
Le soin des campagnes ne fit pas négliger celui des villes. Le roi en bâtit une nouvelle, qui est un port en même temps sur la Swine dont elle tire son nom, en approfondissant le canal et en nettoyant ce bassin. La ville de Stettin y profita le péage qu'elle payait autrefois aux Suédois en passant à Wolgast, ce qui contribua beaucoup à rendre son commerce plus florissant, et à y attirer des étrangers. On établissait, dans toutes les viUes, de nouvelles manufactures : celles d'étoffes riches et de velours trouvèrent la place qui leur convenait le mieux à Berlin; les velours légers et les étoffes unies s'établirent à Potsdam ; Splitgeii)er fournit à toutes les provinces le sucre qu*il raffinait à Berlin. Une fabrique de bàsin rendit la ville de Brandebouig florissante ; des faiseurs de cuir de Russie en fabriquèrent à Francfort-sur-l'Oder; des bas et
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des mouchoirs de soie furent travaillés à Berlin, à Hagdebourg et à Potsdam ; la fabrique de Wegely se doubla. Les plantations de mûriers furent encouragées dans toutes les provinces; les desservants des églises donntoent l'exemple aux cultivateursy pour leur apprendre à élever cet insecte précieux qui originairement vient des Indes, et dont le duvet fait la soie. Dans l|3s lieux où il y avait du bois en abondance, que l'éloignement des rivières empêchait de débiter, on éidhlii des ferronneries, qui dans peu fournirent les canons de fer, les boulets et les bombes aux forteresses, et pour les besoins de l'armée. On trouva ^dans la principauté de Mfnden et dans le comté de la Mark de nouvelles salines, qui furent raffinées. On perfectionna celles de Halle, en y introduisant, pour la gradation du sel, des bâtiments qui épargnent le bois ; en un mot, l'industrie fut encouragée dans la capitale et dans les provinces.
Le roi remit en vigueur le droit d'échelle que les Saxons avaient chicané à la ville de Magdebourg, et par le moyen de quelques douanes établies sur les frontières, le commerce des provinces prussiennes se mit presque en équilibre avec celui de la Saxe. La compagnie d'Emden établit un négoce important à la Chine. En diminuant les droits d'exportation à Stettin, Kœnigsberg et Colberg, les re* venus des douanes augmentèrent du double. Il résulta de ces diverses opérations de finances, sans compter les revenus de la Silésie et de la Frise, et
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saoa qm le roi mtt un ^ier de nouv^aw impôts sur $ea peuplai, qu'eu ) 7 56 les reweiiu^ de If^ 6Qu^ r(mne sa trouvèrent a>ugment6s <jl'un million deux cent mille écus ; et, d'après un dénombrement «ine Fou fit des habitants de to^t^ les provinàes, il sq trouva que leur nombre montait è cinq millions trois cent mille &mes. Comme eet axiome est cer« tain, que le nombre des peuples fait la riehesse des Itats, la Prusse pouvait alors se compter dn double plus puissante qu'elle ne l'avait été dans les dernières années de Frédéric-GniUanme, père du roi-
Les fiiiances et la justice n'absorbèrent pas toute l'attention du roi; le militaire, cet instrument de la gloire et de la conservation des jStats, ne fut pas négligé. I^e roi y avait lui-même l'œil et y tint la main, pour que la discipline et la subordination fussent rigoureusement maintenues dans cbaque province. Les troupes se rassemblaient régulière^ ment toutes les années dans des camps de paixt où on les dressait aux grandes évolutions et aux ma^* noBuvrea de guerre. L'infanterie s'exerçait aux différents déploiements, aux formations, aux attaques * de plaine, aux attaques de postes> au^ défenses de villages et de retranchements, aux passages de rivières, aux marches couvertes à colonnes renversées, aux retraites, et enfin à toutes les manœu^ vres qu'il faut faire devant l'ennemi. La cavalerie s'exerçait aux différente attaques serrées et à in« tervalles ,aux reconnaissances, aux fourragea verts
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et i39a$« mx différeates formations^ et h prendra 46« points 4e vue sur de9 ^lign^aimU preis^crits, On pQu^fijn, dans quelques Hgime»t9 dont les çm^ tons étaient les plus peuplés, le noml>re d^s sur-^ numéraires p v compagnie à trwte-sii: bomma*, et Içs moindres en avaient vingt-rquatre; al quoi»" qu' on ne fît aqqune^ nouvelle levée, le nombre de ces swnuméraires faisait sur le total de Tarmé© une augmentation de dii mille combattants. Tous les bataillons, tous les régiment^ de eavalerie avaient k leur tête dei vieux commandeurs, officiers éprouvas» plains de valeur et de mérita. Le corps des capitoines étaient des bommes mûrs, solides et braves. Las subalternes étaient choisis; on en trouvait beaucoup remplis de capacité, et dignes d'être élevés à des grades supérieurs ; en un mot, l'application et l'émulation qu'il y avait dans cette armée, étaient admirables^ Il n'en était pas de même des généraux, quoiqu'il y en eût quelques-» uns d'un grand mérite ; le grand nombre avait, avec beaucoup de valeur, beaucoup d^indolenee* ' On suivait Tordre du tableau pour l'avancement, de^ sorte que l'ancienneté du service, et non les talents, décidait de la fortune. Cet ^us était an*^ cien; il n'avait porté aucun pr^udice dans les guerres précédentes, parce que le roi, n'agissant qu'avec une armée, n'avait pas besoin de faire beaucoup de détachements, et que les broupes et les généraux autrichiens, auxquels il eut affaire, n'étaient que médiocres, et avaient entièrement
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négligé la tactique. Le roi fit une bonne acquisition en attirant de Russie le maréchal Keith à son service*. C'était un homme doux dans le commerce, plein de vertus et de mcrars, rempli de connaissances de son métier, et qui, avec la plus grande politesse» était d'une valeur héroïque dans un jour de combat. Le corps d'artillerie avait été augmenté. Le roi le porta à trois bataillons, dont le dernier était destiné pour les garnisons. Il était bien exercé et en bon état, mais trop peu nombreux pour la profusion d'artillerie et de bouches à feu que la mode introduisit bientôt dans les armées : il en aurait fallu avoir le double ; mais comme cela n'avait point été usité dans les guerres précédentes, et que ces deux bataillons avaient suffi au service qu'on en demandait, on ne songea pas à en multiplier le nombre.
Durant la paix, on construisit les ouvrages de Schweidnitz, et l'on perfectionna ceux de Neisse, de Gosel, de Glatz et de Glogau. Schweidnitz devait servir de lieu de dépôt pour Tannée, au cas que la guerre se portât en Bohême sur cette frontière ; et, comme les Autrichiens avaient montré peu de capacité dans la dernière guerre pour l'attaque et la défense des places, on se contenta de construire légèrement ces ouvrages ; ce qui était en effet trèsmal raisonné, car les places ne se construisent pas pour un temps, mais pour toujours ; et qui pouvait
1. Keith arriva à Berlin le 16 septembre 1747; le 18, U fut nommé feld-maréchal.
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garantir d'ailleurs que rimpératrice-reiue n'attirât pa8 quelque habile ingénieur à son service» qui, apportant avec lui un art qui manquait à l'armée autrichienne, ne le lui apytt, et ne le rendit commun? Mais si l'on fit des fautes, on eut dans la suite si^et de s'en repentir, et d'apprendre à raisonner plus solidement.
D'autre part, on prévit qu'une armée en bon état et bien entretenue ne suffît pas pour faire la guerre, mais qu'il faut de grosses provisions de réserve, pour l'armer, pour l'habiller, et la renouveler, pour ainsi dire; ce qui donna lieu à faire de grands amas de toutes sortes de fournitures, de selles, étriers, mors, bottes, gibecières, ceinturons, etc. On conservait dans l'arsenal cinquante mille fusils, vingt mille sabres, douze mille épées, autant de pistolets, de carabines et de bandoulières; en un mot, tous les armements qu'il faut sans cesse renouveler^ et que le temps ne donne pas toujours le moyen vd'avoir assez promptement dans le ^e* soin. On avait fait fondre une artillerie de siège considérable, consistant en quatre-vingts pièces de batterie, et en vingt mortiers, qui fut déposée dans la forteresse de Neisse. Les amas de poudre à canon que l'on avait faits, montaient à cinquantesix mille quintaux, répartis dans les différentes places du royaume. Les magasins d'abondance étaient remplis de trente-six mille winspels de farine et de douze mille d'avoine ; de sorte que par ces mesures et par ces arrangements préalables
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tout étâîl pr6t)ârt pôttr k guerre ^'on prévoyait^ et t^l né parcttesait p&ê éloignée.
Dêds l^iihée 1755, Vé roi fit même uiie aiigifittûtfttion dans les régimettti de garnison: ceta de Silésie forent portés à hait bataillons, cent de Prusse & trois, ceux de la Marche électorale à deux; ce qui fait en tout treize batedUons. Dans un pays pauvre, le souvemin né trouvé pas de ressenties dans la bourse de ses sujets, et son devoir est de suppléer par sa prudence et'sa bonne 6a>nomie auit dépenses extraordinaires qui deviens* nent nécessairtss ; led fourmis amassent en été ce qu'^es consomment en hiver ; et il ménage durant la paiï les sommes qu'il faut dépenser dans la guerre. Ce point, malheureusement si important, n'avait pas été oublié, et la Prusse se trouvait en état de fïdre quelques campagnes de ses propres fonds ; en un mot, elle était prête à paraître dans rarène au premier signal, et i se mesurer avec ses ennemis. Tous verrez dans la suite combien cette précaution fht utile, et la nécessité où se trouve un roi de Prusse, par la situation bizarre de Sfes provinces, d*étre armé et préparé à tout événement, pour ne pas servir de joUet à ses voisins et à ses ennemis. Il aurait fallu âu contraire en faire davantage, si les fiacultés de TÉtat l'avaient permis; car le roi avait dans la personne de rimpératrice-reine une ennemie ambitieuse et vindicative, d'autant plus dangereuse qu'elle était femme, entêtée de ses opinions et imt)Iacable.
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Gela était èÎ vrâi, que dès loirâ lltupéfatHeêreine préparait dans le dilèùCe du Cdl)idet lëâ grands projets qui éclatèrent dans la istiite. Cette femme superbe, dévorée d^ambïtioù, voulait allef à la gloire par tous les chemins ; elle mit daniS; seâ finances un ordre inconnu à ises ancêtres, et non seulement répara par de bo^s arrangements ce qu'elle avait perdu par les ptt)Yinces cédées an i^i de Prusse et au l*oi de Sardaigne, mais elle angmenta encore considérablement des revenus. Le comte Haugwitz devint contrOleni" général de des finances ; sous son administration, les revenus de rimpératrice montèrent à ttente-six millions de florins ou vingt-quatre millions d'écus. L^Ëmpéreur Charles VI son père, possesseur du royaume de Naples, de la Servie et de la Sllésie, n*en avait pas eu autant. L'Empereur son épdut, qui n'osait se mêler des affaires du gouvernement, se Jeta dans celles du négoce : il ménageait tous les ans de grosses sommes de ses revenus de Toscane, qu'il faisait valoir dans le commerce ; il établissait des manufactures ; il prétait à gages ; il entreprit la livraison des uniformes, des atmes, des chevaux et des habits d'ordonnance pour toute Farméé impériale ; associé avëC un comte Boka et nn marchand nommé Schimmelmann, il avait pris à ferme les douanes de la Saxe, et, en Tannée 1956, il livra même le fourrage et la farine à Farmêe dû roi, tout en guerre qu*il était avec Timpératrice son épouse. Durant la guen'é, TËmpereur avan-
çait des sommes considérables à cette princesse sur de bons^ nantissements : il était, en un mot, le banquier de la cour '^, et en qualité de roi de Jérusalem qu'il porte, il se conformait à l'usage immémorial de la nation judaïque.
L'impératrice avait senti dans les guerres précédentes la nécessité de mieux discipliner son armée : elle choisit des généraux laborieux, et capables d'introduire la discipline dans ses troupes; de vieux officiers, peu propres aux emplois qu'ils occupaient, furent renvoyés avec des pensions, et remplacés par de jeunes gens de condition pleins d'ardeur et d'amour pour le métier de la gueri;e. On formait toutes les années des camps dans les provinces, où les troupes étaient exercées par des commissaires-inspecteurs instruits et formés aux grandes manœuvres de la guerre ; l'impératrice se rendit elle-même à différentes reprises dans les camps de Prague et d'Olmiitz, pour animer les troupes par sa présence et par ses libéralités : elle savait faire valoir mieux qu'aucun prince ces distinctions flatteuses dont leurs serviteurs font tant de cas; elle récompensait les ' officiers qui lui étaient recommandés par ses généraux, et elle excitait partout l'émulation, les talents et le désir de lui plaire. En même temps se formait une école d'artillerie sous la direction du prince de Lichtenstein ; il porta ce corps à six bataillons, et l'usage des canons à cet abus inouï auquel il est parvenu de nos jours ; par zèle pour l'impératrice, il y dé-
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pensa au delà de cent mille écus de son propre bien. Enfin, pour ne rien négliger de ce qui pou«vait avoir rapport 'au militaire, l'impératrice fonda, près de Tienne, un collège où la jeune noblesse était instruite dans tous les arts qui ont rapport à la guerre; elle attira d'habiles professeurs de géométrie, de fortification, de géographie et d'histoire, qui formèrent des sujets capables; ce qui devint une pépinière î'officiers pour son armée. Par tous ces soins, le militaire acquit dans ce pays un degré de perfection où il n'était jamais parvenu sous les Empereurs de la maison d'Autriche, et une femme exécuta des desseins dignes d'tm grand homme.
Cette princesse, qui portait ses vues sur toutes les parties de rjE^dniânj^traJ^ion,, p0^ satisfaite de la manière dont les affaires étrangères et politiques s'étaient traitées, fit choix du comte Kaunitz sur la fin de Tannée 1755. Elle lui donna la patente de premier ministre ,^ pour qu'Une seule tête réunit toutes les branches du gouvernement : nous aurons lieu dans son temps de faire connaître plus particulièrement cet homme, qui Joua un si grand rôle; il entra dani^ tous les sentiments de sa souveraine; il eut l'art de flatter ses passions, et de s'attirer la confiance de l'impératrice. Dès qu'il parvint au ministère, il travailla à former des alliances et à isoler le roi de Prusse, pour préparer les voies à ce projet que l'impératrice avait tant à cœur, de conquérir la Silésie, et d'abaisser le roi de Prusse ; HôBÀs comme c'est proprement la matière du cba-
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(mpiTBi; II
De la guerre et de la politique depuis 1746 Jusqu'à 11^,
Xa paix de Dresde eut le destin de la plupart des traités qui se sont fkits entre les souverains : ellç suspendit les hostilités, sans déraciner les germes de discorde cpii subsistaient entre FAutriohe et la Prusse. Quelque dissimulation qu'employât la cour de Vienne, elle avaifrle cœur trop ulcéré de la perte dé la Silésie, pour que les effets de sa haine et de son animosité ne s'échappassent et ne se manifes** tassent pas, malgré les soins qu'elle employait pour les cacher : car la guerre en^e ces deux puissanoes n^avait donc point été terminée proppepaent, mais elle avait changé de forme ; et quoique les arpiées ne se combattissent plus en campagne, les Autri*-
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cbieng eautiouaient les hostilités du fipud (k leur cabinet L'intrigue, U rui«, la fvmi% l'artitice étoieîit les arme» dont ils h nermwi pour brouil^ Ur 1m Pnuuiieiui avec toutes les cours de l'Surope, et kuF susciter des ennemis, ails If pouvaient, jwques aux «itrémités de notre globe ; nous en npportevons des témoignages suffisants dans cet ouYrage. Mais pour y mi^tre plus d'ordre et plus de clarté, nous parcourroni successivement les ôvânements principaux gui arrivèrent dans les dif^ £$reirtes cours de rfinrope; «t, comme aprôs la paix de Dresde, la guerre ne laissa pas de continuer enlm la cour de Vienne et rAnglcAmrre d'une part^ et la IVance et l'Espagne de l'autre, nous nous voyons obligé d'en faire un tableau raccourci, pour ne rien omettre de ce gui peut servir à rinteUi-* gence de cette histoire.
Les armées Impériales et alliéei ne prospérèrent pas en Flandre, oii elles avaient le maréchal de Saxe en tête. A la fin de cette année [I7<i(i],ce maré^. cbal gagna la bataille de Hocpux. On en attribua la perte en partie au prince de Waldeck, en partie pour s'être mal postét et en partie aux Autrichiens, qoi n'asiHstérent pas les Hollandais. Le prince Charles de Lturainet après avoir été spectateur de la défaite des Sollandaii, envoya le i^ince Louis de firunsvric pour couvrir Imr rebraita ; il s^m ao^ quitta fli bien que les alliés gagnèrent II astricht, sans que les FrancaiSt qui les poursuivaient, pus» sent les entamer.
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La maréchal de Saxe ouvrit la campagne sui-^ vante [1747] par la prise de la plupart des places de la Flandre hollandaise. Louis XY se rendit en personne à l'armée. La présence du rôi et de ses ministres fut un surcroît d'embarras pour le comte de Saxe, et une charge pour l'armée. Les courtisans remplissaient le camp d'intrigues, et contrecarraient le général ; et une cour aussi nombreuse demandait par jour dix mille rations pour les chevaux des équipages. Mais ni la cour de Yersailles» ni les ennemis de la France ne purent empêcher le comte de Saxe de garder la supériorité de la campagne. Il avait d'abord formé le projet d'assiéger Mastricht; pour en imposer à l'ennemi, il feignit d'en vouloir à Bergen-op-Zoom : le duc de Gumberland s'aperçut de cette feinte ; il se mit en marche, et gagna avec promptitude les environs de Mastricht. Le comte de Saxe, se voyant prévenu, quitta en hâte son camp de Malines, et se porta au delà de Saint-Trond sur les hauteurs de Herderen. Les alliés, qui se trouvaient dès la veille à la commanderie de Jpnc, négligèrent d'occuper cette hauteur importante ; irrésolus sur le choix de leur champ de bataille et variables dans leurs résolutions, ils mirent le feu à des villages, ils Téteignirent; ils les garnirent de troupes, ils les retirèrent; et, après avoir embrasé le village de LaefTelt le matin de l'action, ils l'éteignirent, et le garnirent de troupes, quoiqu'il fût à deux mille pas au devant de leur front. Ce fut à ce village que la bataille
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s'engagea. Le maréchal de Saxe, témoin des mouvements inconséquents des alliés, crut que Laeffelt était vide de troupes; il se proposa de s'en saisir, et le trouva garni d'ennemis. L'attaque commença sur-le-champ, et à force de la renouveler et d'y sacrifier du monde, les Français l'emportèrent : cette prise décida de l'action. Les alliés se retirèrent à Hastricht, sans que le maréchal de Saxe les poursuivit, parce que M. de Glermont-Tonnerre se dispensa de charger Tennemi avec sa cavalerie, quoiqu'il en eût reçu des ordres réitérés : cette désobéissance à son général lui valut 1q bâton de maréchal de France. Louis XY ne gagna donc proprement par cette victoire que le stérile avantage de camper sur le champ de bataille; et le duc de Gumberland , quoique battu , garantit Mastricht d'un siège.
Pour ne pas laisser néanmoûis écouler inutilement la campagne, le comte de Saxe se rabattit sur Bergen-op-Zoom. Il chargea M. de Lcewendal de cette difficile entreprise. Les excellents ouvrages de Gœhom, et l'art admirable dont il en avait construit les mines , défendirent presque seuls cette place. M. de Gronstrœm en était gouverneur ; il avait quatre-vingt-dix ans ; son esprit était aussi caduc que son corps était infirme. La garnison n'était pas des meilleures, et les officiers, sans expérience, ne savaient s'ils devaient se déterminer pour les mines ou pour l'inondation dans leur défense; ils eurent le sort de cet âne fameux dans
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réool^ , qu'on dit être mgrt da Mm entsre dei» ]H>Mf;e^x d'avotoe, faute d'avoir pu faire un choix. Les français donnèrent Taaaaut à h filace, et Teich portèrent pratique 9an« résistance : k peine le gou*' irerneur eut^il le temps de se sauver en bonnet de Quit et en robe de cbambre; et eet exploit ter* mina pour cette ann6e les eucoès des français eq Flandre.
La fortune fut moins contraire auxlmp<qriaux en Italie et en Provence. La Tévolutiou arrivée h Gênea fit, h la vérité, manquer l'expédition du comte de Browna sur Toulon. Cette révolution se ût par ha^ sard* Le9 Autrichiens maltraitaient quelques bour« geois qui travaillaient & embarqua de l'artillerie pour Antil^ ; le peuple s'ameuta, soutint sefl aon«^ eitoyana insultés et, dans les premiers accès de sa
fureur, il chassa le marquis de Botta et toute la gar*
niion autricbienue de G^es. Ce eontre^coup fit manquer l'armée de Provence de vivres et de mu-* nitious, et obligea M. de Browne À se retirer de cette province, Il mit, ^ sou retour, le aiége ^eymX Gènes, et cette ville le ioutint sans succomber ; la France ï envoya des secours sous U, de BoulGiers, et depuis sous le duc de Richelieu , qui pr4rent tous doux de si justes mesures qu'ils i«ndirent les efforts des Autrichiens inutiles. Les troupes combi-* pées des Français et des Sapagnols sous M. [le cheva^ lier] de]^De*l9le, voulurent, après la retraite de N^ de Browne, se rouvrir le chemin de l'Italie. Les Fran» caiss'appiwhèrent les pi^emiers ducal de l'Asuiette :
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M, 4a B^a^Isl^, trouvait cq poste fmblemeot défen4u, le jug^ iosultable ; U manda le3 SispagnoU pour r^ttaqu^ 4 force» réunît s^ et les £;4>^nûl4 différèr#ot brois jourii av^nt dfi le jpipdre. Cel^ donna le temp» au roi de Sardaigne do venSo^^f oew qui défendaient cette gorge, qu'il lui ^\\ «i important de conserver : snr celii, le^ Ë^pagnol^
arrivèrent, et, quoique les conjonctures ne fuggent plus le« mèmeq que lorsque M. de i^lle-I»le les avait ncvand^s. Il n'en voulut point avoir le 4^ menti; il attaqua l^s Sardoia avec beaucoup de vi^ gueur, et ^près avoir exnploy^ tout ce que lui pouvait inspirer l'audace et lé courage, U ae ftt^ tuer en annaobwt de aea mains une paliaâade du retran» cbement ennenu ; ne pouvant surmonter les oba^ taclea que la nature et l'art lui avaient opposés, sea efforts ne servirent qu'à augmenter sas pertes* Im troupes des deui courounea Aurent g4néralfK mmt repoussées, et la France Ait en deuil pour le ncmbre d'ofSciers de condition et des plus grandes maisons qui y périwnt. I^ publie, souvent injuste, rempli de pr^ngés, et apparemment mal instruit» taxa cette entreprise de témérité, qui, n'étant que bardie, aurait réussi, si M. de BeUe-*Isle ejl^t pu exécuter son projet lorsqu'il le conçut, et êi h lenteur des Espagnols ne lui eût pas &it perdra les lauriers qu'il était près de cueillir» ,
Cependant les Français se dédommageaient en Flandre [17iiS] des mauvais succès qu'ils avai^ eus MIS Alpes: Le génie d« comte de SaxA avait
pris de TascendaDt, par lequel il subjuguait tous les ennemis de la France. Ce maréchal ouvrit la campagne en mettant don armée en marche sur plusieurs colonnes. L'une menaçait Luxembourg, l'autre Bois-le-Duc, une autre Venlo ; leurs mouyements vinrent se réunir à Mastricht, dont elles formèrent l'investissement^ et y mirent le siège. ^
Quelque brillants que fussent les 'i^i^^s du comte de Saxe, ses triomphes niémes éommen* çaient à devenir onéreux à la France; On^en était à la huitième campagne, et la durée d'une guerre dont les commencements avaient été funestes, épuisait la nation. Toutes les puissances belligérantes commençaient à se lasser de cette guerre qui, ayant souvent changé de cause, n'en avait à la fin aucune. Le moment de la frénésie était passé; elles pensèrent sérieusement à la paix, et entrèrent en négociations ; chacune sentait ses plaies secrètes et avait besoin de tranquillité pour les guérir. Les Anglais craignaient d'augmenter leur dette nationale, chef-d'œuvre du crédit idéal, dont l'abus pronostique une faillite générale. La cour impériale, soutenue des subsides anglais, aurait à la . vérité continué la guerre autant que ses alliés lui en auraient fourni les moyens ; cependant elle consentit à la paix, afin de ménager ses ressources pour un projet qui lui tenait plus à cœur que la guerre de Flandre. La France se ressentait de ses grandes dépenses ^ elle avait déplus à craindre que
PAIX B'AIX-LA-GHAPELLE
la disette n'occasionnât la famine dans ses provinces méridionales, dont les ports étaient bloqués par les flottes' anglaises. A ces raisons d'État, dont le ministère de Versailles faisait montre en public, se joignaient des causes secrètes, qui en furent les plus puissants motifs. Depuis peu madame de Pompadour était devenue maîtresse du roi ; elle craignait que la continuation de la guerre n'engageât Louis XY à se mettre tous les ans à la tête de son armée : les absences sont dangereuses pour les favoris et pour les maîtresses ; elle comprit que pour fixer le cœur de son amant, il fallait écarter tout prétexte qui pût Téloigner d'elle, en un mot, qu'il fallait faire la paix ; et dès lors elle y travailla de tout son pouvoir. Lorsque M. de Saint- Séverin partit de Versailles comme plénipotentiaire pour Aix-la-Chapelle, elle lui dit ces propres mots : « Au moins souvenez-vous, monsieur, de ne pas revenir sans la paix; le roi la veut à tout prix. » Le congrès s'assembla donc à Aix-la-Ghapelle. La ville de Mastricht se rendit, et la paix fut publiée. Par ce traité la France rendit à la maison d'Autriche toutes ses conquêtes en Flandre et en Brabant; moyennant quoi, l'impératrice céda le Parmesan et le Plaisantin à don Philippe, réversibles toutefois à la maison d'Autriche, puisqu'il était stipulé que, lorsque don Carlos monterait au trône d'Espagne, don Philippe lui succéderait au royaume de Naples : et il est remarquable que cet article fut ainsi conçu sans que les rois d'Espagne et
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de Napleâ ni don ï^hilippe en aient eu connaissance, et eussent consenti à cet arrangement ; aussi en témoignèrent-ils leur mécontement, en protestant ôontre toutes les mesures prises à Àix-la-Chapelle, contraires à l*itidépendance de leurs couronnes. Les intérêts de la France et de l'Àngieterte furent régléà dans le IX* article, où l'Angleterre â*engagë de rendre le Cap-Breton aux Français, et où les deux couronnes se garantissent leurs possessioni^ respectives en Amérique, selon la teneur du traité d*Utrecht; elles convinrent toutefois d'assembler quelqueil commissaires pour vider quelques différends sur les limites du Canada. Enfin l'article XXIt* contient la garantie de la Silésie, que toutes les puissance;s donnèrent au roi de Prusse.
Il est visible, pour peu d*attentiôn qu^on fasse à cette paix, que c'était l'ouvrage d'un mouvement précipité et fait à la hâte, où les puissances sacrifiaient à l'embarras présent de leurs affaires les intérêts de l'avenir : on éteignait d'une part l'Incendie qui embrasait l'Europe, et de l'autre on amassait des matières combustibles, pour qu'elles prissent feu à la première occasion. Il ne fallait que la mort du roi d'E, ^^e pour exciter de nouveaux troubleS) et les limites indéterminées du Canada ne pouvaient manquer de mettre un jour les Français aux prises avec les Anglais. Il ne s'agirait quelquefois que d'une campagne de plus, ou de quelque fermeté dans les négociations, pour termi-
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M^ pùXi* longtemps Vè$ giiérélieâ des sûtiveiraitis ; mais on Réfère les pallîàtifis anî topiquei^, et une tréte que l'on sig:ne par impatience à tme pait sù^
lide.
La cou!» de Vienne avait perdu par cette guerre les duchés de Silésie, le Parm^aii et le Plaiâaùttn; elle sotiEHrait impatiemment cette diminution de sa puissance, et, comme elle en rejetait la faute prin-^ cipale sur lés Anglais, qu'elle n'accusait pas sans raisoh de sacrifier les intérêts de leurs alliés aux leurs propres, cela lui donnait du dégoût de cette alliance, et la portait â sonder le terrain â la cour de Versailles, pour essayer de détâcher cette puissance de la tousse, et pour éprouver en même temps^ s'il ne se trouverait pas quelque ëipédient par lequel on pourfaif concilier les intérêts des deuï cours. Le comte Kaunitz, duquel ce projet venait particulièrement, étant plénipotentiaire de de rimpératrice-reine â Aix-la-Chapelle, ne tarda pas à en faire les premières propositions à M. de Saint-Sèverîn ; il lui dit, par manière dMnsînuatîon, que, si la. France voulait s'entendre avec la maison d'Autriche, il y aurait de^ engagements de bienséance à prendre entre les deux cours, moyennant lesquels la Flandre et le Brabant pourraient demeurer en propriété à Sa Majesté Très-Chrétienne, pourvu qu'elle voulût obliger le rôi de Prusse à restituer la Silésie à rimpérâtrice-reine. L'appât était séduisant et capable de tenter la cour de Versailles, si Louis XV, excédé de la guerre
qu'il venait de terminer, n'eût craint d'en recommencer une nouvelle pour exécuter ce projet ; de sorte que M. de Saint-Séverin déclina ces offres, tout avantageuses qu'elles éisdent.
Le comte Kaunitz ne s'en tint pas là ; cet honame si frivole dans ses goûts et si profond dans les affaires, fut envoyé comme amibassadeur à Paris. Il y travailla ayec une assiduité et une adresse infinie pour faire revenir les Français de cette haine irréconciliable qui, depuis François I*' et Gharles-Quint, subsiste entre les maisons de Bourbon et d'Habsbourg : il répétait souvent aux ministres que l'agrandissement des Prussiens était leur ouvrage; qu'ils en avaient été payés d'ingratitude, et qu'ils ne tireraient aucun parti d'un allié qui n'agissait que pour ses propres intérêts. D'autres fois il leur disait, comme si la force de la conviction lui arrachait ces paroles : « Il est temps, messieurs, que vous sortiez de la tutelle où les rois de Prusse et de Sardaigne et nombre de petits princes vous tiennent : leur politique ne tend qu'à semer la zizanie entre les grandes puissances, ce qui leur procure des moyens d'agrandissement; et nous ne faisons la guerre que pour eux. Il n'y a qu'à nous entendre, et à nous prêter mutuellement à des arrangements qui, en étant tout sujet de dispute entre les premières puissances de l'Europe, serviront de base à une paix solide et permanente» "» Ces idées parurent du commencement bizarres à une nation qui avait pris l'habitude,
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par une langue suite de guerres, de regarder la. maison impériale comme son ennemie perpétuelle. Cependant le ministère français se sentit flatté de ridée de ces grandes puissances qui donneraient des lois à l'Europe, et de cette paix perpétuelle, quoique d'autres considérations le retinssent encore. Le comte Kaunitz, sans se rebuter, revint souvent à la charge ; à force de répéter les mêmes propos, la cour de France s'apprivoisa avec ces idées, et elle vint à se persuader insensiblement que l'union de ces deux grandes maisons n'était pas aussi incompatible que leurs ancêtres l'avaient cru. Il fallait du temps à ce germe pour se développer et pour se fortifier ; toutefois la doctrine du comte Kaunitz fit des disciples, et causa quelques refroidissements entre la cour de Versailles et celle de Berlin. On le remarqua surtout à la mission de mylord Tyrconnel* à Berlin. Ce ministre, eflfarouché de cette idée de tutelle que le comte Kaunitz avait tant rebattue, parlait sans cesse avec affectation de l'indépendance des grandes puissainces. Un jour, il tint même des propos assez imprudents, dont le sens était : <« Pour peu que le roi de Prusse tergiverse avec nous, nous le laisserons tomber, et il sera écrasé. » Les Français conservèrent cependant les dehors d'une amitié de bienséance vis-à-vis du Roi, quoique la cour de Versailles, ne regardant pas des liaisons à prendre avec l'impé-
1. Richard-François Talbot, comte de Tyrconnel, succéda au marquis de Valori, en 1750.
ratric«-rMD« comme ùepossibles^ ne se seaUt plus d'éloigiMBieDt, fovi oOfi. Les cboMs restèrent ea France sur ce pied» jusqu'à ce que Us vuations des Anglais obligëreot Louis XV à recourir aaz armes^
La eour de Vienne, ne trouvant pas éaos celle de Versailles autant de faeiJité qu'elle M l'était promis, toujours occupée cependant à liw sa partie, se tourna vers celle de Pétersbourg, où eUe But tout en mouvement pour rendra son uoioa plu* étroite avec U. Russie «t pour brouiller l'irapéra- ^ice Ëlisaltetli avec le roi de Prusse. Un ministre russe était sûr que sa haine coHtre la Prusse lui était payée, et les Autrichiens eu augmentaient le salaire i mesure qu'il y aiettait plus d'aigreur : ceux qui étaient & la Ule du g»uvwa«iieat, ne cherchaient donc qu'à mettre la disharmonie eutre les cours de Pétersbourg et de Berlin, et une chose innocente d'eUe-méme leur en foars. La nécessité d'établir une baluM»
avait déterminé la France, la Prusse i faire une triple alliance. Le comte lécta d'en prendre ombrage ; il lératrico d'appréhensions, et porta point qne tout de suite les Russes des camps considérables en Fiafrontiëre des Suédois, et en Livooie re de la Prusse. Cea ostentations se renouvelèrent, depuis, toutes les années. Dans des ©ODJorictuiW aosd critiques, il s'iélevà [1750]
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und âi8{yutQl onlre la Russie et la Suède toiz^ cka,nt les limite» de k Finlande^ qu'on n*a¥âH pas assez exactement âétermiBfées par le traité d'Abo : ce prétexte* fâcheux dormait aux Busses la liberté de commeficer la guerre lorsqu'ils le jugeraient à propos. La com* de Vienne fcHnenta ces dissenstons^ dans le dessein d'inquiéter le roi de Prusde et de l'induire à quelque faussé démarche qui pût le commettre avec la Russie. Cependant l'impératricereî&e se e«»itefita de fournir des alîmmts à Taigreur des deux cours^ sams préci{»ter le momrat de la rupture.
La situation où le roi se trouvait était délicate et embarrassante; elle aurait pu devenir diuigereuse, si Ton n'avait pas eu le bonheur de corrompre deux personnes, par le moyen desquelles le roi était informé des desseifts les plus searets de ses ennemis [1751] : l'un s'appelait Weingarten fil était secrétaire du comte de La Puebla, envoyé d'Autriche à la cour de Berlin; l'autre était un (derc de la chancellerie secrète de Dresde. Le secrétaire rendait la copie de toutes les dépêches que le ministre recevait de Pétersbourg, de Viei^ne et de Londres; le clerc de la chancellerie secrète de Dresde donnait la copie des traités entre la Russie et k Saxe, et de la correspondance que le comte Brûhl entretenait, tant avec le comte Bestusheff que des dépêches du comte Flemming de Vienne. Le comte de Bruhl se sentait humilié par la paix de Dresde ; il était jaloux de la puissance du roi, et il
travaillait, de concert avec la cour de Vienne, à Pétersbourg, pour y communiquer la haine et l'envie dont il était dévoré. Ce ministre ne respirait que la guerre : il se flattait de profiter des premiers troubles de TEurope, pour abaisser un voi-^ sin dangereux de la Saxe ; il comprenait que cet électorat ne serait pas épargné, et que les premiers efforts des Prussiens s'y porteraient ; et toutefois il laissait dépérir l'état militaire de la Saxe. Nous n'examinerons pas si sa conduite fut bien conséquente : il ne devait pas ignorer que tout État se trompe, qui, au lieu de se reposer sur ses propres forces, se fie à celles de ses alliés. Ainsi, par le ministère de ces deux hommes dont nous venons de
parler, il n'y avait rien de caché pour le roi, et leurs fréquentes nouvelles lui servaient comme de boussole pour se diriger entre les écueils qu'il avait à éviter, et Vempôchaient de prendre de pures démonstrations pour un dessein formé de lui déclarer incessamment la guerre.
Cependant l'ascendant de la cour de Vienne sur celle de Pétersbourg s'augmentait de jour en jour; il devait s'accroître rapidement, parce que l'esprit du ministre était préparé à recevoir favorablement les insinuations qu'on pouvait lui faire contre les Prussiens. Le comte de Bestusheff avait soupçonné M. de Mardefeld, ministre du roi, d'être d'intelligence avec M. de La Chétardie pour lui faire perdre son poste» A ce sujet de haine s'en joignait un autre. L'an 1745, lorsqu'on automne le roi entra en
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Saxe^ avant que la bataille de Kesselsdorf se donnât, M. de Mardefeld eut ordre d'offrir quarante mille écus à M. de Bestusheff, pour que la Russie ne se mêlât point de cette guerre, et après la paix de Dresde, par une économie déplacée, ou soit par un effet d'inimitié personnelle, M. de Mardefeld se dispensa de payer cet argent au grand-chancelier ; ce qui fit que ce ministre comprit dans la haine qu'il avait pour M. de Mardefeld tout ce qui avait le nom prussien. Pour se, venger de ces offenses particulières, il engagea l'impératrice à conclure une alliance avec les cours de Vienne et de Londres [1746]. Ce traité était avantageux à la Russie par deux raisons : premièrement, parce que l'union de la maison d'Autriche était convenable à la Russie, pour s'opposer conjointement aux entreprises delà Porte ; et en second lieu, par les subsides anglais, qui depuis inondèrent Pétersbourg. Les choses étant ainsi disposées, il ne fut pas difficile à l'impératricereine de rompre toute correspondance entre la Prusse et la Russie ; ni les ménagements que le roi gardait dans ces circonstances scabreuses, ni une conduite toujours mesurée qu'il tint vis-à-vis de la cour de Pétersbourg, ne purent empêcher que les choses n'en vinssent bientôt à un éclat.
Un homme d'une extraction obscure^ revêtu du caractère du ministre de Russie, nommé Gross, fut l'instrument dont M. de Bestusheff se servit pour brouiller les deux cours. Ce ministre, chargé de saisir la première occasion pour en venir à un éclat,
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prit le prunier prétexte ^m «e présenta poar remplir les intentions de sa cour. Le roi <]onnait des iètes à €harlottenbourg à Toceasion du mariage du priinee fienri avec la princesse de Hesse. Les mii^fitres étrangers y parurent. Le fourrier de la cour eut ordre de les inviter tous à souper ; il s^acquitta de la commission, mais il ne put trouver le sieur Gross, qui était parti exprès une demi- heure avant les autres. Ce ministre dédàra le lendemain qu'il ne paraîtrait plus à la cour, après f affront fait à l'impératrice en sa personne, et qui! attendrait le retour de son courrier de Pétersbourg pour régler sa conduite ultérieure sur les ordres qu'il en recevrait. Ce courrier arriva; Gross partit sur-le-champ furtiment de Berlin*, escorté, pendant qu'il traversait la ville, par les secrétaires de légation autrichiens et anglais. L'évasion de ce ministre obligea le roi * à rappeler égalementle comte Pinck de Pétersboui^, où il avait succédé à M. de Mardefeld.
Dès que les Autrichiens furent délivrés en Russie d'un ministre prussien qui les gênait, ils lâchèrent le frein à leur mauvaise volonté, et ils n'eurent point honte de débiter les mensonges et les calomnies les plus atroces, pour envenimer l'esprit de l'impératrice Elisabeth contre le roi. Ils lui persuadèrent que ce prince avait tramé un complot contre «a vie, pour élever le prince Iwan sur le
1. L'QBvoyé rus^e d^ Gro$s quitta Berlin dès la fin df Tapote 1750, et le mariage du prince Henri n'eut lieu que le 25 juin
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-trône. Llmpératrîce, quî était d'un caractère indolent et facile, les eïi erut sur lew parole, ponr s'éparg!ier la peine d'examiner fa chose; et elle fit donner un philtre au prince Iwan, quî luî dérangea les organes du cerveau, et elle conçut pour le roi une haine irréconciliable. La France n'avait dans ce temps aucun ministre à Pétersbourg; celui que la Suède y entretenait, était j^ns russe que suédois, et par conséquent peu propre à servir le roî ; de sorte qu'il n'y avait aucune voie pour parvenir à l'impératrice, et peur la tirer de Terreur où la jetaient le ministre 4^ Autriche et ses créatures. La cour de Vienne, satisfaite des sentiments de haine et d'animosité dont elle avait rempli la cour de Pétersbourg pour la Prusse, était trop habile pour pousser les choses plus loin ; elle se contenta d'avoir disposé les esprits à la ruj^re, mais elle n'en voulut pas précipiter l'événement, pour achever «es arrangements intérieurs, et pour attendre qu'une occasion favorable lui permît de mettre au jour ses vastes projets. G'étdt aind que Timpératrice-reine agitait toute l'Europe par ses intrigues, et li'amait une conspiration sourde contre la Prusse, que le premier événement importamt devait faire éclater.
Cependant les différends que la Suède avait avec la Russie pour les frontières de la Finlande, lurent terminés à l'amiable; noals, vers la fin de 1766, il se fit dans ce royaume une espèce de révolution, dont nous ne saurions nous dispenser de parler m peu
de mots, parce que ses suites influèrent dans les affaires générales de FEurope. Voici ce qui y donna lieu. La cour s'était depuis longtemps brouillée avec les sénateurs du parti français, à cause d'une place de général major vacante que le roi destinait à M. de Lieven, et le sénat à M. de Persen ; le sénat l'emporta. La cour, vivement piquée de cet affront, contraria depuis, dans toutes les occasions, le parti français. Les comtes de Bonde et de Hom, et le sieur de Wrangel, avec nombre de seigneurs des premières familles du royaume, attachés au parti de la cour, la flattèrent de lui procurer la supériorité à la diète, en faisant élire un maréchal qui fût entièrement à sa dévotion. Cependant l'événement tourna d'une manière toute contraire, et ce comte Fersen, ennemi de la cour, obtint cette charge par les intrigues et Tappui de la faction française. Dans cette diète, commencée le 17 octobre 1755, le sénat, fier de sa supériorité, présenta un mémoire aux états, pour décider la grande querelle qui était entre lui et le roi touchant la distribution des charges. Comme les juges étaient à la disposition de l'ambassadeur de France, le sénat triompha ; il abusa de sa victoire, et s'en servit pour diminuer cette ombre d'autorité dont le roi avait joui jusqu'alors selon les lois du royaume. L'insolence de ces magistrats alla même jusqu'à dépouiller la reine des joyaux de la couronne et de ceux qui lui avaient été donnés ; il s'en fallut peu qu'au mépris de la majesté souveraine ces se-
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Dateurs séditieux n'entreprissent de renverser le trône. Ces procédés outrageants firent de vives impressions sur la cour, et sur ceux qui lui étaient attachés» principalement sur l'esprit des comtes Bonde et Horn et du sieur de Wrangel. Ces seigneurs s'assemblèrent dans les premiers mouvements de leur indignation, et résolurentde changer par un coup hardi la forme de leur gouvernement. Le roi n'eut pas assez d'ascendant pour leur faire tempérer le parti violent qu'ils avaient pris; leurs mesures furent concertées tumultuairement, etplus mal exécutées encore ; et par un mélange de sentiments audacieux et de timidité, ils hésitèrent au moment de l'exécution. Une entreprise différée est d'ordinaire découverte : quelques amis faibles, auxquels ils s'étaient confiés, les trahirent. Le sénat prit des mesures vigoureuses pour se mettre à l'abri de toute entreprise : le comte Bonde fut arrêté ; le sieur de Wrangel et quelques autres seigneurs de ce parti eurent le bonheur de se sauver. Le nom du roi se trouva impliqué dans la dépositiqn des conjurés. Enfin, le comte Bonde et plusieurs personnes d'une naissance obscure périrent sur réchafaud S et le roi fut entièrement dépouillé des prérogatives dont son prédécesseur et lui avaient joui selon la forme de gouvernement
1. Ce n'est pas le comte Bonde qui périt sur l'éehafaud, mais le comte Éric Brahéj colonel de la garde à cheval, ainsi que le baron Horn et deux autres individus; tous quatre furent décapités à Stockholm, le 23 juillet 1756.
étab^e depmis la mort à» Chartes XII. Depuis ce temps ià, il n'y eut qvm M. 4'BRYriiicourt, aHri>assadeur Âe France, qui fût ▼éritablemefrt roi de Suède; il gourerna despotiifuement cette nation, €t rengagea depuis dans la guerre d'Allemagne d'une manière irrégulière et contraire aux constitutions du gouvernement; oe qui ne serait pas arrivé, si le roi légitime avait conservé Tautorité dont il devait jouir selon les lois. Tout le service que le roi de Prusse put rendre à son beau-frère, fut de représenter à la cour de Versailles de faire cheusger de conduite au ministre arrogant qui mettait toute la Suède en subversion ; mais la France aimait mieux voir M. d^Havrincourt à la tête de ce royaume, que celui qui en était le roi légitime.
L'année précédente, il était survenu un autre démêlé, mais moins fâcheux, entre la Prusse et le Danemark : c'était au sujet d*un procès que la comtesse de Bentinck avait avec son mari. Cette femme, décriée par ses moeurs, avait cédé au comte de Bentinck une terre située sur la frontière de rOst-^ise, et depuis elle s'était repentie du contrat formel qu'elle en avait passé. Les juges ordonnèrent le séquestre: le Roi, en qualité de directeur du cercle de Westphalie, devait en être chargé ; la cour de Vienne en donna la commission au roi de Danemark. Ce prince y envoya des troupes ; les Prussiens les prévinrent; le roi de Danemark prit feu, j5t il flkurftit ewployé des menaces si sa modération ne l'avait retenu. Gependant cette
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affaire fut apaisée par la médiation de la France. Le roi de Danemark et tout le monde était content ; mais la comtesse de Bentinds:^ qui aimait à chicaner, rompit l'accord qu^on lui avait moyenne ; elle alla plaider à Vienne, d'où elle fut chassée depuis, pour aroîr favorisé le dessein insensé du duc de Wurtemberg, d'enlevefr Farchiduchesse Elisabeth. Cette dame retourna dans son comté; et comme elle ne trouva personne disposé à se mêler de son affaire, son procès demeura indécis.
n semblait que, durant cette paix, un esprit de discorde se fût répandu en Europe, qui se plaisait à semer la division entre toutes les cours- Il survint au roi des différends avec l'Angleterre, qui pensèrent le commettre avec cette couronne. Durant la dernière guerre, les pirates anglais avaient enlevé quelques vaisseaux appartenant à des marchands prussiens : les Anglais étaient juge et partie dans leur propre cause, de sorte que le tribunal de leur amirauté déclara ces vaisseaux de bonne prise. Le roi, après avoir fait les représentations convenables à la cour de Londres, mit l'affaire en négociation. Les Anglais ne se relâchèrent point, et tinrent peu de compte de ce qu'on alléguait du droit sur l'illégalité de leurs procédés ; enfin, après avoir inutilement épuisé toutes les voies de conciliation, il ne resta d'autre expédient, pour indemniser les sujets prussiens, que de mettre on séquestre sur la somme que le roi devait aux Anglaii^ selon qu'il s'y était engagé par la paix
de Breslau. C'était le remboursement d'une somme d'un million huit cent mille écus que la maison d'Autriche avait empruntés sur la Silésie pour soutenir la guerre contre la Porte, en 1737 et 1738. Le dernier terme qui restait à acquitter, de trois cent mille ^cus, fut arrêté. Les Anglais en furent irrités ; cela donna lieu à des déclarations assez vives de part et d'autre : le ministre d'Autriche qui siégeait à Londres, se donna de grands mouvements pour envenimer cette affaire, et peut-être auraitelle eu des suites, si une querelle beaucoup plus grave encore entre la France et l'Angleterre, au sujet du Canada, n'y eût fait diversion.
Il n'y eut pas jusqu'au duc de Mecklenbourg qui, se reposant sur la protection de la cour impériale dont il jouissait, ne s'émancipât à chicaner le roi. Il s'agissait des levées prussiennes dans le Mecklenbourg, dont les ancêtres du roi, autorisés par d'anciens pactes de famille, avaient été en possession de temps immémorial. Le duc s'y opposa, à l'instigation de la cour de Vienne ; le roi se fit justice à lui-même : on enleva quelques soldats mecklenbourgeois, et l'on arrêta quelques baillis qui s'étaient opposés aux enrôlements. Le duc fit grand bruit ; mais voyant que ses éclats n'aboutissaient à rien, il prit le parti de s'accommo^r, et l'affaire fut terminée à l'amiable. Bientôt après, lorsque l'impératrice-reine vit la guerre sur le point de s'allumer entre l'Angleterre et la France, elle chercha un prétexte pour rompre avec la
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Prusse ; pour cet eiïei, elle persuada au duc de Mecklenbourg de porter ses plaintes à la diète de Ratisbonne. La cour de Vienne s'efiforçait à faire passer cette affaire pour une violation de la paix de Westphalie ; elle voulut se servir de ce prétexte pour déclarer la guerre au roi, et pour réclamer en même temps l'assistance des puissances qui avaient garanti cette paix. Nous verrons, dans la suite de cet ouvrage, que, quoique ce prétexte manquât à la cour de Vienne, il ne lui fut pas difficile d'eu trouver un autre. L'occasion qu'elle désirait avec impatience ne tarda pas à se présenter, et elle la saisit avec empressement : quand les souverains veulent en venir à une rupture, ce n'est pas la matière du manifeste qui les arrête ; ils pren-« nent leur parti, ils font la guerre, et ils laissent à quelque jurisconsulte laborieux le soin de les justifier-
Si nous n'avons pas fait mention de la Hollande dans cet ouvrage, c'est que, depuis la guerre de 1740, surtout depuis la mort du stadhouder, elle ne jouait aucun rôle en Europe. Il ne nous reste qu'à rapporter succinctement une calamité singulière dont le Portugal se ressentit, et qui faillit bouleverser ce royaume. Un tremblement de terre se fit sentir, dont les secousses furent si violeiites qu'elles renversèrent la ville de Lisbonne; les maisons, les églises, les palais, tout fut bouleversé, englouti ou dévoré par les flammes qui s'échappèrent des gouffres de la terre ; il y périt
etttre quii»:e et Ytngt miUe ânes ^ beaucoup d'autres villes et yf'ûhiges dans ce royaume fàÉetkt ébranlés ou reuveri^. Ge tremblement de teripe te fit sentir le long des côte» de TOcéan jitt<ii^aQz frontières de la HoUande. On ne peut attribuer la cause de ce malheur qu'aux effort» d'un iem souterrain qui, resserré dams les entraillea de la terre^ s'est creusé quelque canaly et a formé q«6^ que gouffre sous le Portugal^ d'où il tend à s'éèbapp^ et à se mettre en liberté ; et peut-être qu'un jour la postérâté vetra natbre un volcaa à la place <^ù Lisbonne a subnbté jusqu'à présesl^ Hais il seinbla que ee n'en fût p«» asseZ' des fléaul du ciel qui affligèrent ce ni(alheureux globe; peu après, la méchanceté des bomumes arma leurs mains impies ; ils se ééchii'èrent pour un yil urne» de boue; la haiaey Tobstination , la Tengeance se portèrent aux derniers excès. Toute l'Europe na-' gea àmkÊ le sang ^ et le mal morale dont le genre humain fut la victime, surpassa de beaucoup» le mal physique dont Lisbonne avait éprouvé la rigu^f ^
CHAPITRE IIÏ
Ga«6e de U raptubrt entre ki Frmce et rAûf^eMenie r nég6ic£ation de mylord Holdemesse; alliance de la Prusse et deTiAgleterre; ofifres d'e M. Rouillé; ambassade du duc de Nivernais; la FttoOtf pit[Uée^ guerre dédshrée aux Âiirglàis ; le duc de Hiclieliett pretkd Port-Mahoa; bateaux plats tpjà é]^0Q^ntent lés An^ glais : ils font venir des Hanovriens et des Hessois;^ les Eusses se renforcent sur la frontière de la Prusse; Tespion Weingarlen découvert et sauvé ; les Autrichiens raâèembleM deux armées en Bohèxae; intelligence dans les si^chlTeË dl6 Dresde, où tout le mystère d'iniquité se découvre; brouilleries avec l'Autriche ; raisons pour déclarer la guerre ; première disposition dtts troupes ; projet de éanipagne.
Après BOUS être fait u&e idée de ht situation où se troayaieftt le$^^ puissaBées de TBarope au eôm^ mencemenit de l'année 17^5^ il faudra 70^ mettre soos les yeux les causes des dissensions^ et des brouiU^ies qui donnèrent lieu à la; gueriHe ^i éclata entre la France et l'Angleterre. Les affaâres présMtes tiennent m fort aux éyémements j^ssés, qu'il ^m\ reàionter au ttnité d'Uti^cht pour arri-^ Ter aux sources de ces broailleries. Elles tirent leur origine d'aticiens démêlés que les Français sfvadent eus avec les AngËus sur les limites du Canada. Louis Xiy, pressé de conclure le traité d'Utrecht
pour séparer la reine Anne de la grande alliance , ordonna à ses plénipotentiaires de signer sans chicane. Ces plénipotentiaires se servirent de termes équivoques pour marquer les limites du Canada, sur lesquelles roulait le litige : ce que la France gagnait par cette paix valait plus que toutes ses possessions dans cette contrée stérile. Mais dès que les troubles de l'Europe furent apaiàés, les Anglais et les Français interprétèrent, chacun à leur avantage, Farticle des limites de leurs possessions de l'Amérique. Il y eut quelques débats entre les colonies de ces deux nations, sans cependant que ces querelles sourdes dégénérassent en hostilités ouvertes. Par le traité de paix d'Aix-la-Chapelle, on aurait dû aplanir toutes ces dijQTérences. M. de Saint-Séverin et ses collègues, qui y étaient de la part de la France, obligés par les ordres réitérés de la cour d'accélérer la prompte signature des jpréliminaires, renvoyèrent la discussion des limites de ces colonies à l'examen de commissaires que les deux cours nommeraient après* la conclusion de la paix : ces commissaires s'assemblèrent, mais loin que leurs conférences rapprochassent les esprits des deux nations, le mécontentement et l'aigreur n'allèrent qu'en augmentant. L'ambassade du duc de Mirepoix et la négociation qu'il entama à Londres, ne produisit rien : chaque peuple reprochait à l'autre sa mauvaise foi ; les troupes anglaises et françaises dans l'Amérique en venaient k des hostilités; elles s'enlevaient mutuellement
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des forts; ils se faisaient déjà la guerre sans se rétre déclarée. Dans les relations de ces contrées, les officiers anglais ne manquaient pas de rejeter la faute de leurs yiX)lences sur les Français : ils envoyaient chacun des factums pour justifier leur conduite ; la ville de Londres en était inondée.
Cette nation, facile à s'enflammer lorsqu'elle croit avoir à se plaindre de la France, déjà mécon tente de la paix d'Aix-la-Chapelle, ne respirait que la guerre : la conduite du duc de Gumberland acheva de rendre cette fermentation générale. Il voyait que le grand âge du roi son père l'approchait des bornes de la vie; pour augmenter son crédit et pour avoir plus d'influence dans le règne suivant, il avait formé le dessein de remplir le conseil de ses créatures et de faire passer tous les grands emplois de la couronne à des personnes qui lui fussent entièrement dévouées. Son choix s'était préférablement déterminé en faveur du sieur Fox, qu'il destinait à la place de chef de la trésorerie, et à tous les emplois dont le duc de Newcastle était .revêtu. L'élévation du sieur Fox ne pouvait avoir lieu que par le déplacement du duc de Newcastle, et cela était d'autant plus difficile que ce seigneur jouissait d'un grand crédit sur l'esprit du roi ; qu'il était considéré dans le parlement par ses longs services, par sa vertu et par son bon naturel ; qu'il était estimé de la nation par ses immenses richesses, par toutes les places qu'il avait à donner, et enfin par un nombre de
membres du parlement que ses seigneuries lui donnaient le droit d'élire. Le duc de Cumberland imagina que le meilleur moyen pour faire abandonner au duc de Newcastle ses grands emplois serait d'engager la nation dans une guerre avec la France, par où il mettrait le ministre dans la nécessité d'ajouter de nouvelles dettes à celles dont le gouvernement était déjà surchargé ; ce qui fournirait des griefs à l'opposition : ou bien il se flattait de profiter de tous les mauvais succès qui pourraient arriver au commencement d'une guerre, pour en rejeter la faute sur le ministre, et le déterminer, à force d'inquiétudes et de persécutions, à se retirer de lui-même des emplois. Ce projet était vaste et compliqué. Pour le mettre en exécution, il fallait commencer par envenimer les querelles des deux nations, pour les porter à la rupture de la paix. Cela fut facile : au seul nom de Français, le peuple de Londres entre en fureur ; les matières combustibles étaient assemblées, elles s'embrasèrent bien vite ; bientôt ce peuple fougueux et féroce obligea le roi George à faire quelques armements. Une démarche en entraîna insensiblement une autre ; on en vint de là à des voies de fait ; des violences donnèrent lieu à des représailles, et, dès la fin de 1754, la guerre entre ces deux peuples parut inévitable. On remarquait cependant que le ministère de Versailles agit avec plus de mesure et de modération, et que les mauvais procédés étaient tous commis de lapart des Anglais.
LA FRANGE ET LA PRUSSE
Ces deux rois, se voyant menacés de la guerre, tâchèrent, chacun de leur côté, de fortifier leur parti, en resserrant les rieilles alliances ou en en formant de nouvelles. Le roi fut alors recherché par lés Français et par les Anglais : son alliance avec la cour de Versailles n'était point expirée ; toutefbis, les possessions des Français aux Indes étaient exceptées des garanties de la Prusse; et, dans ces conjonctures, il paraissait que le partage des Prussiens serait de demeurer neutres pendant ces troubles et d'en être de simples spectateurs. Ce n'était pas ce que l'on pensait à Versailles : la cour comptait le roi de Prusse à l'éçard de la France, comme un despote de Valachie à l'égard de la Porte, c'est-à-dire comme un prince subordonné à Fautre et dans l'obligation de faire la guerre dès qu'on lui en envoie l'ordre ; la cour se persuadait de plus qu'en portant la guerre dans l'électorat de Hanovre, elle ferait mollir le roi de la Grande-Bretagne et terminerait ainsi, au centre de TEmpire, les différends qui subsistaient aux Indes entre elle et les Anglais. M. Rouillé, alors ministre des aflkires étrangères, dit un Jour à M. de Knyphausen, dans l'intention d'engager le roi à contribuer à cette diversion : t Écrivez , monsieur, au roi de Prusse qu'il nous assiste dans l'expédition de Hanovre ; il y a là de quoi piller : le trésor du roi d'Angleterre est bien fourni ; le
m u'^ qw'à 1q pwadre; c'««t, moufijeur, une bonne capture. » Le roi lui fit répondre cpie d©
pareilles propositions étaient convenables pour négocier avec un Mandrin^ et qu'il espérait qu'à l'avenir M. Houille voudrait bien apprendre à distinguer les personnes avec lesquelles il avait à traiter. Ces négociations devinrent plus vives sur la fin de 1755.
Le roi George, informé du dessein des Français, alarmé de Torage qui menaçait son électorat, se persuada que la manière la plus sûre de le conjurer était de conclure une alliance défensive avec la Prusse : il savait que les liens qui unissaient le roi de Prusse au roi de France étaient sur le point de finir, parce que le terme du traité de Versailles expirait au mois de mars de l'année 1756, et il chargea mylord Holdernesse, son secrétaire d'État, d'entamer la négociation avec la cour de Berlin. Mylord Holdernesse, incertain des dispositions du roi de Prusse pour cette alliance, afin de ne point exposer son mattre à un refus direct, en hasarda les premières propositions par le duc de Brunswic. Ces ouvertures se firent sous le prétexte d'assurer le repos de l'Allemagne contre Je danger dont la menaçait une guerre prête à s'allumer. On demandait au roi d'entrer dans des mesures qui pussent assurer et affermir la tranquillité publique ; cette proposition tirait à grande conséquence : dans la situation où se trouvait alors la Prusse, le parti pour lequel le roi allait
1. I^uis Mandrin, fameux contrebandier, roué à Paris, le 36 mai 1755.
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se décider influait sur la paix et sur la guerre. En renouvelant le traité avec la France, il fallait attaquer rélectorat de Hanovre ; ce qui était s'attirer sur les bras les forces des Anglais, des Autrichiens et des Russes ; en concluant une alliance avec l'Angleterre, il était probable que les Français ne porteraient point la guerre dans l'Empire , et que la Prusse se trouverait liée avec la Grande-Bretagne et avec la Russie ; ce qui semblait obliger l'impératrice-reine à demeurer en paix, quelque envie qu'elle eût de reconquérir la Silésie et quelques préparatifs qu'elle eût faits pour agir aussitôt que l'occasion le lui permettrait.
Avant que de se déterminer, le roi jugea néanmoins à propos de s'assurer de la façon de penser de la cour de Russie ; mais comme il avait dans la personne du chancelier Bestusheff un ennemi déclaré, il ne pouvait pas s'en éclaircir directement à Pétersbourg, où toute intelligence entre les deux cours était rompue; il eut recours au sieur de Klinggrœff , son ministre à la cour impériale, et à mylord Holdernesse même, pour savoir en quels termes la Russie en était avec l'Angleterre, et surtout si la cour de Vienne ou celle de Londres avait plus d'influence à Pétersbourg. Le sieur de Klinggraeflf répondit que, les Russes étant une nation mercenaire et intéressée, il n'y avait aucun doute qu'ils ne fussent plus attachés à ceux qui pouvaient les acheter qu'à ceux qui n'avaient rien à leur donner; que l'impératrice - reine manquait
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souvent de ressources pour ses propres dépenses ; qu'aiûsi les Russes s'en tiendraient aux ÂnglaiSf que des richesses immenses mettaient en état de leur payer de gros subsides. La réponse de mylord Holdernesse portait que , l'intelligence entame l'Angleterre et la Russie étant parfaite, le roi tieorge comptait fermement sur l'amitié de l^impératrice Elisabeth. Les informations que le roi tirait de son ministre à la HayOi se trouvèrent cadrer si bien avec ce qu'on lui avait écrit de Vienne et de Lon^ dreS|. qu'il crut que tant de personnes pouvaient difficilement se tromper toutes sur le même siyet : leurs conjectures, étant les mêmes, devaient ètr» justes ; ce fut ce qui le détermina d'entrer en négociation avec l'Angleterre* Il fit répondre à mylord fioldernesse qu'il n'était pas éloigné de prendre avec le roi de la Grande-Bretagne des mesures innocentes^ défensives et uniquement relatives à la neutralité de l'Allemagne. Ces deux puissances se trouvant d'accord sur les principes de leurs liaisons, elles parvinrent bientôt à la con» clusion du traité , qui fut signé à Londres, le lejaùvier 1756. Ce traité contenait quatre articles, dont les trois premiers étaient relatifs aux garanties réciproques que ces deux puissances se donnaient pour la sûreté de leurs propres États ; le dernier regardait directement l'Allemagne et les engagements pour empocher que des troupes étrangères n'y pussent entrer. Par deux articles secrets on convenait : par l'un, que les Pays-Bas
AMBASSADE DU DUC DE NIVERNAIS
autrichiens seraient exceptés de la garantie de rAUemagne ; et» par l'autre, l'Angleterre s'engageait à payer vingt mille livres sterling aux négociants prussiens , qu'iU avaient à prétendre en dédommagement des prises non restituées que les Anglais leur avaient faites pendant la dernière guerre.
Ce traité arriva signé, à Berlin, environ un mois après que le duc de Nivernais s'y fut rendu : Louis XV envoyait ce seigneur à la cour du roi^ pour renouveler l'alliance de Versailles prête i s'écouler, plus encore pour faire entrer la Prusse dans le projet que la France méditait contre l'élec* torat de Hanovre. L'argument le plus fort qu'employa le duc de Nivernais pour persuader au roi cette alliance et cette guerre» ce fut de lui offrir la souveraineté de Ttle de Tabago. Il fout savoir qu'après la guerre de 1740, les Français, avaient donné cette lie au comte de Saxe ; et^ comme les Anglais en parurent très'^mécontents, il fut stipulé qu'elle demeurerait déserte et ne pourrait être cultivée par aucune nation* Cette offre était trop ridicule pour étr6 ireçue s le roi tourna la chose en plaisanterie!^ et pri6 le duc de Nivernais de jeter les yeux sxit quelqu'un qui fbt plus propre à être gouverneur de l'Ile de Barataria que lui ^ ; il dé^ olina de même le renouvellement d'alliance et la guerre dont il avait été questito^ et, pour en qgir
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avec la plus grande candeur vis-à-vis de la France, pour la convaincre de l'innocence des nouveaux engagements qu'il avait pris avec l'Angleterre, il ne fit point difficulté de montrer en original au duc de Nivernais le traité qui venait d'être signé à Londres. La nouvelle de cette alliance causa une vive sensation, à Versailles, dans l'esprit de Louis XY et de son conseil; il s'en manqua peu qu'ils ne dissent que le roi de Prusse s'était révolté contre la France. Le fait, examiné par des yeux impartiaux, était différent. L'alliance de la Prusse avec la France allait expirer dans deux mois; le roi, comme souverain, était autorisé de contracter des liaisons avec des peuples où ses États trouvaient leur plus grand avantage : il ne manquait donc ni à sa parole, ni à son honneur en s'unissant avec le roi d'Angleterre, surtout dans la vue de maintenir en paix par ces nouveaux arrangements et ses États et toute l'Allemagne. Hais les Français n'entendirent pas raison : il ne s'agissait à Versailles que de la défection du roi de Prusse, qui abandonnait perfidement ses anciens alliés ; et la cour se répandit en reproches qui firent juger qu'elle ne bornerait pas son ressentiment à de simples paroles.
Nous avons vu, dans le chapitre précédent, par combien de ruses et de souplesse la cour de Vienne tâchait de se rapprocher de celle de Versailles, et avec combien d'application le comte Kaunitz avait profité de son séjour à Paris, pour familiariser l'esprit de la nation française avec Tidée de l'alliance
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autrichienne. Un moment d'humeur où se trouvait Louis XV y et la mode qui s'introduisait dans le conseil de Versailles de déclamer contre le roi de Prusse, firent tout d'un coup germer cette semence : la vivacité extrême de la nation française lui fit envisager l'alliance avec la maison d'Autriche comme un raffinement supérieur de politique. Sur cela, le comte de Starhemberg fut chargé par l'impératrice-reine de proposer Talliance entre les deux cours. On fut bientôt d'accord, parce qu'on voulait la même chose des deux côtés; et cette alliance fut signée, au nom du Roi Très-Chrétien, par M. Rouillé et l'abbé de Bernis, le l*'de mai 1756. Ce fameux traité de Versailles, annoncé avec tant d'ostentation, nommé l'Union des grandes 'puissances^ était de sa nature défensif et contenait en substance la promesse d'un secours de 24,000 hommes, au cas qu'une des puissances contractantes fût attaquée ; ce fut cependant cette alliance qui encouragea l'impératrice-reine à l'exécution du grand projet qu'elle méditait de longtemps.
L'union que les maisons d'Autriche et de Bourbon venaient de former, commençait à donner des soupçons que le traité de Londres pourrait ne pas maintenir la tranquillité de l'Allemagne : la paix ne tenait plus qu'à un cheveu ; il ne s'agissait que d'un prétexte, et, quand il ne faut que cela, la guerre est autant que déclarée; bientôt elle parut inévitable, car on apprit que tous les politiques s'étaient trompés sur le compte de la Russie. Cette
puissance^ où les intrigues àes ministres autrichiens prévalurent 4 rompit avec l'Angleterre, en haine de l'alliance que le roi de la Grande-Bretagne avait conclue avec .le roi de Prusse. M. de Bestusheff s'était trouvé un moment indécis entre sa passion des guinées et la haine qu'il avait pour le roi; mais la haine l'emporta. L'impératrice Elisabeth, ennemie de la nation française depuis la dernière ambassade de M. de La Ghétardie^ aima mieux se liguer avec elle que de conserver une ombre d'union avec uiie puissance qui avait la Prusse pour alliée :1a cour de Vienne, agissant dans toutes les cours de l'Europe, profitait des passions des souverains et de leurs ministres, pour lea attiser et les gouverner selon les fins qu'elle se proposait.
Durant ces revirements de systèmes si subits et si inattendus, les vaisseaux anglais ne gardaient plus de ménagements envers les Français : leurs vexations et les attentats qu'ils commettaient poussèrent le roi de France, presque malgré lui, à leur déclarer la guerre. Les Français annoncèrent avec ostentation qu'ils se préparaient à faire, de leur côté, une descente en Angleterre; ils répandirent des troupes le long des côtes de la Bretagne et de la Normandie; ils firent construire des bateaux plats, pour transporter ces troupes, et ils assem-* blèrent quelques vaisseaux à Brest. Ces ostentations épouvantèrent les Anglais ; il y eut des moments où cette nation, qui passe pour si sage, se
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crut perdue. Le roi George^ pour la raasurer, eut recours à des troupes hanovriennes et heseoises^ qu'il fit passer dans le royaume< On prit ainsi le change à Londres ; les Français y trouvèrent leur compte^ et tapdis qu'ils faisaient cet appareil pour un débarquement vis-à-vis des côtes de la Grande- Bretagne, ils firent une descente dans Ttle de Mi-^ norque» Le duc de Richelieu, chargé de cette expéditioUy mit le siège devant Port-Mahon. Les Anglais ne s'aperçurent du dessein des Français que lorsqu'ils l'eurent exécuté ; ils envoyèrent néanmoins une flotte dans la Méditerranée au secours de la place assiégée ; leur amiral Byng fut battu par l'es-' cadre française. Le gouvernement anglais^ pour se disculper^ devant une populace effrénée et furieuse^ du malheur qui venait d'arriver^ fut obligé de lui sacrifier une victime, et fit trancher la tête à Tamirai Byng, dont bien des personnes sensées prétendaient prouver l'innocence. Le duc de Richelieu essaya en vain de faire brèche à t^ort-Mahon, dont les ouvrages sont taillés dans le roc; impatient de ce que le siège tirait en longueur, il fit donner un assaut général à la place ; les Français l'escaladé^ rent et la prirent.
Pendant que la fortune favorisait les Français dans le sud de l'Europe, les afiaires du Nord devenaient de jour en jour plus critiques ; les Russes assemblaient en Livonie des camps plus forts et plus considérables que tous ceux qu'ils y avaient eus les années précédentes. La cour de Russie
était induite à ces ostentations par celle de Vienne, qui réclamait le traité de Pétersbourg, comme si la guerre était déclarée, et comme si le cas de l'assistance avait lieu. Une armée de 50,000 Moscovites sur la frontière de la Prusse devenait un objet important : quelle que fût la cause de cet armement, l'effet en paraissait redoutable.
II arriva, dans ce temps de crise, que le roi perdit par malheur la seule boussole qui l'avait orienté jusqu'alors dans les ténèbres de la politique qui l'environnaient. Un nommé Weingarten, secrétaire de La Puebla, ministre autrichien à Berlin, s'était laissé employer par le roi à lui fournir la correspondance la plus secrète que son maître entretenait avec la cour de Vienne et avec celle de Pétersbourg : ces dépêches avaient répandu des lumières sur les vues de ces puissances, en développant leurs desseins. Cet homme, dont les services devenaient plus importants que jamais dans ces conjonctures délicates, fut soupçonné par son maître : Weingarten fut assez heureux pour s'en apercevoir; il s'échappa et réclama la protection du roi. On le déroba avec peine aux recherches et aux perquisitions du ministre autrichien, et on l'envoya à Colberg, où il changea de nom. Quoique cette source de nouvelles fût tarie, il restait encore un canal, duquel le roi tirait des avis certains sur les projets que ses ennemis formaient, et qui étaient prêts à éclater ; c'était un commis de la chancellerie secrète de Dresde, qui remettait, toutes les
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semaines, au ministre prussien les dépêches que sa cour recevait de Pétersbourg et de Vienne, ainsi que la copie de tous les traités qu'il avait trouvés dans les archives, il parut, par ces écrits, que la cour de Russie s'excusait de ne pouvoir entreprendre la guerre cette année, à cause que sa flotte n'était pas en état d'entrer en mer ; mais elle promettait en revanche de plus grands efforts pour Tannée prochaine. Sur ces éclaircissements, le roi prit le parti d'envoyer, en guise de réserve, un corps en Poméranie, formé de dix bataillons et de vingt escadrons. Ces troupes se cantonnèrent aux environs de Stolp, où elles ne pouvaient donner aucune jalousie à la Russie, et où néanmoins elles étaient à portée de renforcer le maréchal de Lehwaldt, dès qu'il aurait pu appréhender quelque entreprise de la part des ennemis.
Bientôt la cour de Vienne rassembla plus de troupes en Bohême qu'à son ordinaire ; elle en forma deux armées : l'une, sous les ordres du prince Piccolomini, campa près de Kœnigingaertz ; la principale» commandée par le maréchal Browne, s'établit aux environs de Prague. Ce n'était pas assez ; la cour fit dresser en Bohême des magasins de guerre ; elle fit rassembler des chevaux pour le train des vivres et pour la nombreuse artillerie qu'elle voulait mettre en usage dans son armée; en un mot, elle faisait de ces préparatifs qui d'ordinaire n'ont lieu que lorsqu'une puissance se propose d'en attaquer une autre. Les dépêches, de
Dresde qui venaient au roi étaient remplies des projets (jue formait la cour de Vienne d'attaquer les États du roi, et que, faute de trouver un meilleur prétexte, Timpératrice-reine s'en tiendrait à celui que fournissait le différend que le roi avait eu avec le duc de Mecklenbourg. Ce différend était une bagatelle, et l'affaire était accommodée et assoupie ; il s'était agi du droit de lever des recrues, que le Brandebourg avait eu de tout temps dans le Mecklenbourg : le duc s'était avisé de le trouver mauvais; après qu'on lui eut prouvé la justice de la cause, et qu'îï ne voulait pas se rendre, le roi se fit justice à lui-même. Quoiqu'il ne fût plus question de cette bagatelle, l'impératrice voulut la rappeler : elle prétendait faire envisager les -procédés du roi comme contraires aux lois de l'Empire, et comme une violation de la paix de Westphalie ; ce qui devait l'engager de prendre fait et cause, d'embrasser le parti du duc de Mecklenbourg, et de réclamer l'assistance de tous les garants de cette paix de Westphalie. La connaissance qui vint au roi de ce dessein, jointe à l'assemblée de trois armées sur ses frontières, qui menaçaient d'un jour à l'autre d'une rupture ouverte, donna lieu à l'explication que demanda le roi à la cour de Vienne sur la cause de ce grand armement : on la pria de vouloir y faire une réponse catégorique, pour qu'on sût si son intention était de maintenir la paix avec le roi, ou de la rompre. La réponse du comte Kaunitz setr^''«'a conçue en termes' ambigus et d'un
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sens équivoque ; maïs îl s'expliqua plus ouvertement envers le comte de Plemmîng, ministre du roi de Pologne à Vienne : celui-là rendit compte de cet entretien dans une relation à sa cour. La copie de cette dépêche fut envoyée incontinent de Dresde à Berlin ; le comte Flemming y dit : « Le comte Kaunitz se propose d'inquiéter le roi par ses réponses^ et de le pousser à commettre les premières hostilités. » Il est vrai que le style en était si arrogant et si fier, qu'il en résultait assez clairement que Timpératricerreine voulait la guerre, et même qu'elle voulait de plus que le roi portât le nom d'agresseur.
n était néanmoins probable que cette année s'écoulerait encore, sans que les ennemis de la Prusse en vinssent aux dernières extrémités, parce que la cour de Pétersbourg voulait différer la guerre jusqu'à Vannée suivante, et qu'il était apparent que l'impératrice-reine attendrait que tous ses alliés fassent prêts, pour attaquer le roi à forces réunies. Ces considérations donnèrent lieu d'examiner ce problème : s'il était plus avantageux de prévenir ses ennemis en les attaquant incontinent, ou s'il valait mieux attendre qu'ils eussent achevé leurs granis préparatifs, pour remettre les entreprises qu'ils jugeraient bon de former, à leur discrétion. Quelque parti que Ton prît dans ces conjonctures, il est certain que la guerre était également sûre et inévitable ; il restait* donc à calculer s'il y aurait plus d'avantage à la différer de quelques mois, ou
à la commencer incessamment. Vous verrez que le roi de Pologne était un des plus zélés partisans de la coiyuration que Timpératrice-reine avait formée contre la Prusse.
L'armée saxonne était faible : on savait que le fond en montait à peu près à 18,000 hommes; mais on savait aussi que, pendant l'hiver même, cette armée devait être augmentée, et qu'on voulait la porter au nombre de 40,000 combattants. En différant la guerre, le roi donnait donc le temps à ce voisin malintentionné de se mettre dans une posture plus formidable ; sans compter que, la Russie ne pouvant pas entrer en action cette année, et la Saxe n'ayant pas achevé de perfectionner ses arrangements, ces conjonctures paraissaient favorables pour gagner sur les ennemis des avantages, en les prévenant dès la première campagne, qu'on perdrait par une délicatesse déplacée, en renvoyant les opérations à l'année suivante. De plus, par cette inaction, on facilitait aux ennemis le moyen de fondre à forces réunies sur les États du roi, qui auraient servi de théâtre à la guerre dès l'ouverture de la première campagne ; au lieu qu'en portant la guerre chez ces voisins dont les mauvais desseins étaient mis en évidence, on l'établissait chez eux, et l'on ménageait par là les provinces de la domination prussienne. Et quant à ce nom si terrible d'agresseur, c'était un vain épouvantail, qui ne pouvait en imposer qu'à des esprits timides, auquel il ne fallait
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ddoner aucune attention dans une conjonctare importante, où il s'agissait du salut de la patrie, puisque le véritable agresseur est sans doute celui qui oblige l'autre à s'armer et à le prévenir par l'entreprise d'une guerre moins difficile, pour en éviter une plus dangereuse, parce que de deux maux il faut choisir le moindre. Après tout, que les ennemis du roi l'accusassent d'étrë agresseur, ou qu'ils ne le fissent point, cela revenait au même, et ne changeait rien au fond de l'affaire, car la conjuration des puissances de l'Europe contre la Prusse était toute formée. L'impératrice-reine, celle de Russie, les rois de France et de Pologne étaient d'accord et sur le point d'entrer en action, de sorte que le roi n'en aurait eu ni un ami de moins, ni un ennemi de plus. Enfin, il s'agissait du salut de l'État et du maintien de la maison de Brandeboui^ :
n'aurait-ce pas été dans un cas aussi grave, aussi important, commettre en politique uncr faute impardonnable, que de s'arrêter à de vaines formalités, dont on ne doit pas s'écarter dans le cours ordinaire des choses, mais auxquelles il ne faut pas se soumettre dans des cas extraordinaires où l'irrésolution et la lenteur auraient tout perdu, et où Ton ne pouvait se sauver qu'en prenant une résolution vigoureuse et prompte, et en l'exécutant avec activité?
Les différentes raisons que nous venons d'alléguer, déterminèrent le roi à prévenir ses ennemis : il fit signifier à la cour de Vienne qu'il prenait sa
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réponse pour une déclaration de guerre, et qu'il »e préparait à la lui faire ; il travailla ensuite aux dispositions nécessaires pour mettre les troupes en mouvement* Pour cette année/ la Prusse n'avait rien à craindre de là part de la Russie, par les raisons que nous avons rapportées plus haut; de sorte que le maréchal Lehwaldt se contenta de rassembler aux environs de Eœuigsberg les troupes qu'il avait sous ses ordres^ afin de les avoir à portée, et de pouvoir les mettre en campagne, si les circonstances l'exigeaient.
Le roi se proposa d'attaquer les Autrichiens avec deux armées : le maréchal Schwerin, qui reçut le commandement de celle de Silésie^ devait pénétrer dans le cercle de K.œnigingr9et2 ; Tautre, qui devait agir contre les Saxons et les Autrichiens en même temps, devant être naturellement la plus forte, fut formée des régiments de la Poméranie, de Télectorat, du duché de Magdebourg, et des provinces de la Westphalie ; le roi voulut la commander en personne. Son dessein était d'entrer en Saxe sur plusieurs colonnes en même temps, ou pour désarmer les troupes, si on les trouvait répandues dans leurs quartiers, ou pour les combattre, si on les trouvait rassemblées en corps, afin de ne point garder un ennemi à dos en avançant en Bohême, et s'exposer à une perfidie semblable à celle que les Saxons firent aux Prussiens, Tannée 1744. Le roi se trouvait autorisé à cette démarche par l'expérience du passé, par les enga-
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gements où les Saxons étaient avec la maison d'ÂutricbOf enfin , par leur» mauvaises intentions qui se manifestaient dans les dépêches de tous leurs ministres, que le roi avait en main : ainsi, des raisons tirées du droit, de la politique et de la guerije appuyaient et justifiaient sa conduite. Il fut en même temps résolu de gagner, cette première campagne, le plus de terrain qu'on pourrait, pour mieux couvrir les États du roi, et en éloigner la guerre le plus^ qu'il serait possible, et enfin, d^étâblir Yéiài de la guerre en Bohême^ pour peu que cela parût faisable. Telles furent les dispositions générales qu'opposa le roi à la ligue des plus grandes puissances de l'Europe, qui allaient l'assaillir. Bientôt les troupes prussiennes se mirent en marche, et commencèrent leurs opérations en Saxe et en Bohême, comme nous en rendrons compte dans le chapitre suivant.
CHAPITI^ IV
Marche en Saxe; fameux camp de Pirna; entrée en Bohême; bataille de Lowositz; campagne du maréchal Schwerin ; secours de Schandau battu; prise des Saxons; quartiers d'hiver; cordon.
C'était un préalable, en commençant cette guerre, d'ôter aux Saxons les moyens de s'en mêler et de nuire aux Prussiens. Pour porter la guerre en Bohême, il fallait traverser cet électorat : si l'on n ? s'en rendait pas maître, on laissait iin ennemi derrière soi, qui, en ôtant la libre navigation de l'Elbe aux Prussiens, les obligeait à quitter la Bohême aussitôt que le roi de Pologne le voudrait. Les Saxons en avaient usé ainsi dans la guerre de 1744, où, en interdisant cette navigation aux troupes du roi, ils rendirent son expédition infructueuse. On ne se fondait pas sur des conjectures vagues pour leur supposer le même dessein : on avait en main les preuves de leur mauvaise volonté; ainsi c'aurait été commettre une faute irrémissible en politique, que de ménager par faiblesse un prince allié de l'Autriche, qui n'attendait à se déclarer ouvertement
pour elle que le moment où il pourrait le faire impunément. De plus, comme le roi prévoyait que la plus grande partie de l'Europe se préparait à l'attaquer , il ne pouvait pas autrement couvrir la Marche électorale de Brandebourg qu'en s'emparant de la Saxe, où il valait mieux établir le théâtre de la guerre qu'aux environs de Berlin. Il fut donc résolu qu'on porterait la guerre en Saxe, qu'on s'assurerait de TElbe, et qu'on tâcherait, pour peu que l'occasion s'en présentât favorable, de désarmer les troupes saxonnes.
Au mouvement que quelques régiments firent pour se rendre en Poméranie [août], les troupes saxonnes prirent position entre l'Elbe et la Mulde ; elles entrèrent 'peu après dans leurs quartiers ordinaires, et bientôt elles se rassemblèrent de nouveau en cantonnements. Toutes ces marches et contre-marches ne donnèrent point le change : le roi savait positivement que le dessein de la cour était d'assembler Tarifée au camp de Pima , où les Saxons, occupant une position inattaquable, croyaient pouvoir attendre en sûreté les secours que les Autrichiens leur avaient fait espérer, et d'où ils se flattaient d'amuser les Prussiens par de frivoles négociations; de sorte que, sans réfléchir aux différentes marches de ces troupes, on s'en tint au projet de se porter incessamment avec Tarmée au débouché de la Bohême.
Le roi divisa son armée en trois corps : la marche de ces trois colonnes se dirigea sur Pima, qui fut
le centre de leur ï'éunion (wnifliune. La première partit de Magdebotirg aux ordres du prince Ferdinand de Brunswic; die prit le chemin de Leipzig et pasâa par Borna, Chemnitz, Freyberg et Dippol* diswalda, pour se rendre à Cotta. La seconde colonne, où se trouimît le roi, marcha sur Pretzsch, tandis que le prince Maurice de Dessau se rendit" maftre de Wittenberg ; après quoi ce détachement, réuni au reste du corps, passa l'Elbe â Torgau, d'où le roi se porta par Strehlen et Lommatzsch à Wilsdruf. Ce fut là qu'on apprît avec certitude que toutes les troupes saxonnes s'étaient rendues à Pima, que le roi y'était en personne, qu'il n'y avait point de garnison à Dresde, mais que la reine y était de* meurée. Le roi lit complimenter la reine de Pologne, et les troupes prussiennes entrèrent dans cette capitale^ en observant une si exacte discipline, que personne n'eut à s'en plaindre. L'armée campa près de Dresde, d'où elle s'avança le lendemain vers Pirna, et se posta entre l'Elbe, Sedlitz et Zehista. La troisième colonne, sous lé commandement du prince de Beverû, traversa la Lusace, où ayant été jointe à Elsterwerda par vingt- cinq escadrons de cuirassiers et de hussards venant de la Siiésie, «lie se porta sur Bautzen, sur Btolpen, et enfin sur Lohmen. Le prince Ferdinand arriva en même temps à Cotta, de sorte que, par la jonction de ces trois colonnes aux environs de Pinia, les troupes saxonnes se trouvèrent entièrement bloquées. ÂependaQt le Tdisinage de tsmt d'armées ne denaa
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lieu à aueun incident : on ne ecnnmlt aucone hostilité; les Saxons sonif rirent avec beaucoup de cifilité qu'on les affamât, et chaeun de son côtô tâcha d'assurer son établissement le mieux qu'il put. Le roi de Pologne, dans Flntention de gagner du temps, entama une négociation : il était plus dise pour les Saxons d'écrire que de se battre ; ils firent à plusieurs reprises dçs propositions qui, n'ayant rien de solide, furent rejetées. Leur but était d'obtenir une parfaite neutralité ; c'était à quoi le roi m pou* Tait pas donner les maifis, parce que les engage* ments du roi de Pologne a^ec la cour de Vienne, ]a Russie et la France lui étaient trop bien connus. Les Saxons faisaient alors retentir toute l'Europe de leurs cris ; ils répandaient les bruits les plus injurieux aux Prussiens sur leur invasion dans cet électorat : il était nécessaire de désabuser le public de toutes ces calomnies, qui, n'étant point réfutées^ s'accréditaient et remplissaient le monde de préjugés contre la conduite du roi. Depuis longtemps le roi possédait la copie des traités du roi du Pologne et des relalâons de ses ministres aux cours étrangères. Quoique ces pièces justifiassent pleinement les entreprises de la Prusse, on ne pouvait en tirer parti : si on les eût publiées, les Saxons les auraient taxées de pièces supposées et forgées à plaisir pour autoriser une conduite audacieuse qu'on ne pouvait soutenir que par des mensonges ; cela obligea d'avoir recours aux pièces originales, qui se trouvaient encore dans les
archives de Dresde. Le roi donna des ordres pour qu'on les saistt; elles étaient toutes emballées et prêtes à être envoyées en Pologne : la reine, qui en. fut informée, voulut s'y opposer; on eut bien de la peina à lui faire comprendre qu'elle ferait mieux d« céder par complaisance pour le roi de Prusse, et de n^ point se roidir contre une entreprise qui, quoique moins mesurée qu'on le voudrait, était cependant la suite d'une nécessité absolue • ]^e premier usage qu'on fit de ces archives fut d'eii donner l'extrait connu du public sous le titre de Pièces justificatives.
Pendant que cette scène se passait au château de Dresde, les troupes prussiennes et saxonnes demeuraient dans l'inaction, le roi de Pologne s'amusant avec l'espérance des secours autrichiens qui devaient lui venir, et le roi de Prusse ne pouvant rieA entreprendre contre un terrain vis-à-vis duquel le nombre des troupes et la valeur devenaient inutiles. Il ne sera pas hors de propos pour l'intelligence des événements que nous aurons à rapporter dans la suite, que nous entrions dans un détail circonstancié sur le fameux camp de Pirna, et de la position que les troupes saxonnes y occupaient. La nature s'était complu, dans ce terrain bizarre, à former une espèce de forteresse, à laquelle l'art n'avait que peu ou rien à ajouter. A l'orient de cette position coule l'Elbe entre des rochers qui, en rétrécissant son cours, le rendent plus rapide ; la droite des Saxons s'appuyait à la
BLOCUS DU CAMP DE PIRNA
petite forteresse de Sonnenstein près de TElbe; dans un bas-fond, au pied de ces rochers, est située la ville de Pirna ({ont le camp prend son nom; le front, qui fait face au nord , s'étend jusqu'au Kohlberg, qui fait comme le bastion de cette courtine; devant règpe un ravin de soixante à quatrevingts pieds de profondeur, qui de là, tournant vers la gauche, entoure tout le camp, et va aboutir au pied du Kœnigstein. Du Rohlberg, qui forme une espèce d'angle, une chaîne de rochers dont les Saxons occupaient la crète^ ayant l'aspect tourné vers l'occident, va, laissant Rottendorf devant soi, et se rétrécissant vers Struppen et Leupoldishayn, se terminer aux bords de l'Elbe à Kœnigstein. Les Saxon«, trop faibles pour remplir le contour de ce camp, qui présentait de tous côtés des rochers inabordables, se bornèrent à bien garnir les passages difficiles, et cependant lesseiils par lesquels on pût venir à eux; ils y pratiquèrent des abatis, des redoutes, et des pdissades; à quoi il leur était facile de réussir , vu les immenses forêts de pins dont les cimes de ces monts sont chargées.
Ce camp, ayant été examiné et reconnu en détail , pouvant passer pour un des plus forts de l'Europe, fut jugé à l'abri des surprises et des attaques ; et, comme le temps et la disette pouvaient seuls vaincre tant d'obstacles, on résolut de le bloquer étroitement, pour empêcher les troupes saxonnes de tirer des vivres des environs, et d'en user en tout comme dans un 3iége en forme. Dans
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cette vue, le roi destina une partie de ses troupes à former la circonyallatîon de ce camp, et l'autre fat employée à former Tarmée d'observation. Cette disposition, la meilleure qu'on pût faire dans ces conjonctures, était d'autant plus sage, que les Sa* xons^ réfugiés en hâte sur ces rochers, n'avalent pas eu le temps d'amasser beaucoup de subsistances, et que ce qu'ils en avaient ne pouvait les nourrir tout au plus que deux mois.
Bientôt les troupes du roi occupèrent tous les passages par lesquels les secours ou les vivres auraient pu arriver aux Saxons. Le prince de Bevem avec sa division prit les postes de Lohmen, Wehlen, Ober-Rathen et Schandau tout le long de rsibe; sa droite communiquait à la division du roi par le pont qui fut construit proche de la briqueterie ; dix bataillons et dix escadrons, qui campaient auprès du roi, occupaient l'emplacement depuis l'Blbe et le village de Sedlits jusqu'à Zehista, où commençait la division du prince IMaurice^ qui s'étendait au delà de Gotta par des détachements qu'il avait poussés à Leupoldishayn, Markersbaeh, Hen* nersdorf et Hellendorf : en tout trente-huit bataillons et trente escadrons servaient à former cette circonvallation dont nous venons de parler.
D'autre part, le maréchal Keith eut le commanr dément de l'armée d'observation ; elle consistait en vingt-neuf bataillons et en soixante-dix escadrons. Le prince Ferdinand de Brunswic entra le premier en Bohème avec Tarant-garde [id septembre];
ENTRÉE EN BOHÊME
ayant passé Péterswalde, il rencontra à Nollendorf M. de Wîed, général autrichien, avec dix bataillons de grenadiers et de la cavalerie à proportion ; il le délogea du village ; l'Autrichien prit la fuite, et le prince poursuivit sa marche. Le maréchal Keith s'approcha immédiatement après d'Aussîg, et se campa à Johnsdorf, d'où il détacha M. de Manstein, qui s'empara du château de Tetschen, pour assurer la navigation de l'Elbe. Les choses en restèrent là en Saxe et dans cette partie de la Bohème jusqu'à la fin du mois.
D'un autre côté, M. de Piccolomini campait proche de Kœnigingrœtz sur les hauteurs situées entre le confluent de l'Adler et de l'Elbe, dans une position forte. Son camp, en figure angulaire, n'était abordable d'aucun cdté. Le maréchal de Schwerin venait de déboucher avec son armée par le comté de Glatz, d'où il s'avança premièrement à Nachod, puis sur les bords de la Mettau,, et enfin sur Augezd, où U défit M. de Buccow, qui vint au-devant de lui avec un corps de cavalerie, se fit bien bat^ tre, et perdit deux cents hommes. Le maréchal de Schwerin ne pouvait point entreprendre sur M. de Piccolomini dans le poste où se tenaient les Autri-^ chiens t il n'y avait aucun grand projet à former, ni pour des sièges, ni pour des batailles; et comme la saison était d'ailleurs assez avancée, il se contenta de consumer toutes les subsistances qu'il trouva en Bohème, et fourragea jusque sous les canons de l'armée impériale, sans que M. de Pic-
colomini ftt mine de s'en apercevoir. Un détachement de hussards prussiens défit quatre cents dragons des ennemis proche de Hohenmauth, et en ramena la plus grande partie prisonniers. Ce fut où se bornèrent les entreprises que le maréchal de Schwerin pouvait faire, parce que M. de Piccolomini se gardait bien de faire des mouvements, et demeurait scrupuleusement renfermé dans son camp, qui valait mieux qu'une infinité de places de guerre.
Les grands coups ne purent se porter cette année que par Tarmée du roi : cette armée avait les Saxons à prendre, et les secours qui pouvaient leur venir, à éloigner. Les choses s'embrouillaient et devenaient de jour en jour plus compliquées de ce côté-là; quoiqu'on eût enfermé le camp de Pirna de manière à y défendre l'entrée des vivres et des secours^ il avait été toutefois impossible d'occuper tous les sentiers qui traversent les forêts et les rochers des environs. Cela faisait que le roi de Pologne entretenait encore, quoique avec peine, une correspondance avec la cour de Vienne; et l'on apprit, sur la fin de septembre, que le maréchal Browne avait reçu des ordres de sa cour de dégager à tout prix les troupes saxonnes que les Prussiens bloquaient à Pirna. Le maréchal Browne, qui s'était avancé avec son armée à Budin, avait trois moyens d'exécuter ce projet : l'un, de marcher sur le corps du maréchal Keith^ et de battre cette ar^» mée, ce qui n'était pas facile ; le second, de pren-
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dre le chemin de Bilin et de Teplitz, et d'entrer en Saxe, soit par le Basberg, soit par Hellendorf; mais ce mouvement l'obligeait à prêter le flanc au maréchal Keith, et exposait à être ruinés tous les magasins qu'il avait entre Budin et Prague. Le troisième moyen qui lui restait, était d'envoyer un détachement à la rive droite de l'Elbe, qui, prenant par Bœhmisch-Leipa, Schluckenau et Rumbourg, se rendît à Schandau. Cette dernière expédition ne pouvait mener à rien de décisif, parce que les Prussiens, parle moyen de leur pont de Schandau, pouvaient envoyer des secours daiis cette partie, et parce que le terrain du côté d'Ober-Rathçn et Schandau, coupé, difficile, et susceptible de chicanes, fournit des passages assez impraticables pour qu'un bataillon y puisse arrêter une armée entière.
Gomme l'issue de ce moment critique décidait de toute cette campagne, le roi jugea que sa personne serait nécessaire en Bohême, pour s'opposer aux entreprises que ses ennemis pouvaient former. 11 arriva, le 28, au camp de Johnsdorf ; les troupes y étaient postées sur un terrain étroit dominé par des éminences, le dos appuyé contre un escarpement de rochers si serrés, qu'on aurait eu de la peine, au cas d'une action, de porter des secours d'une partie de ce camp dans l'autre, sans s'exposer à de grands embarras. Cette position se trou* vaut telle, qu'il fallait l'abandonner à l'approche de l'ennemi, elle fut quittée le lendemain.
On était trop éloigoé du maréehal Browne pour en avoir des nouYelles ; et^ comme il était impor^ tant d'observer ses mouvements de plus près^ le roi se mit à la tête de Tavant-garde, composée de huit batailIoDS et de vingt escadrons, et il s'avança à Tûrmitz, où il apprit que le maréchal Browae passerait le lendemain TÉger proche de Budin : c'était précisément le temps de l'approcher pour éclairer ses démarches, et de le combattre, même, si l'occasion s'en présentait. Dans la situation où se trouvaient les choses , les projets de ceux qui commandaient ces armées étaient si contraires et si opposés, qu'il fallait nécessairement qu'ils en vinssent i une décision , soit que le maréchal Browne voulût se frayer le passage en Saxe l'épée à la main , soit qu'il n'agit que par des détachements.
Le 30, l'armée du roi le suivit sur deux colonnes ; à peine l'avant-garde eut-elle gagné la croupe du Paschkopole, qu'elle découvrit un camp dans la plaine de Lowositz; sa droite s'appuyait à Welhota ; Lowositz était devant son front ; Sulowitz se trouvait devant sa gauche, dont l'extrémité se prolongeait derrière l'étang de Tschischkowitz* L'avan t«^garde poursuivit sa marche ; elle délogea de Welmina quelques centaines de pandours qui y tenaient un poste d'avertissement. Ce village est situé dans un bassin entouré de rochers , dont la plupart sont taillés en forme de pain de sucre ; cependant, cette hauteur et le bassin|mâme domi-
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nent de beaucoup les plaines des environs. Le roi fie avancer en diligence son infanterie^ po^r occuper les vignes et les débouchés qui versent dans la plaine de Lowositz. Les troupes arrivèrent vers les dix heures et passèrent la nuit au bivouac» è peu de distance derrière l'avant-garde, qui était postée vil^à-vis de Tennemi.
Le lendemain, i*' d'octobre, on fut reconnaître dès la peinte du jour ce camp qu'on * avait découdvert la veille ; un brouillard épais étendu sur la plaine empêcha de distinguer les objets» On voyait comme à travers un crêpe la ville de Lowositz, et à eôté, de la cavalerie en deux troupes , dont chacune paraissait être de cinq escadrons* Sur cela^ on déploya l'armée : une colonne d'infanterie se forma par la droite^ l'autre par la gauche ; la cavalerie se mit en seconde ligne ; car le terrain, se trouvant trop étendu pour la petite armée du roi^ Tobligea d'employer vingt bataillons pour sa première ligne, de sorte qu'il né lui en resta qu'une réserve de quatre. Les autres se trouvaient ou à la garde des magasins^ ou bien en détachements^ Le champ de bataille, sur lequel les troupes du roi se formèrent, allait en s'élargissant par la gauche. Le penchant des montagnes vers Lowositz est couvert de vignes divisées en petits enclos de pierre à hau^ teur d'appui, qui distinguent les limites des propriétaires : M. de firowne avait farci ces enclos de pandours pour arrêter les Prussiens; ce qui fit qu'à mesure que les bataillons de la gauche se for-
maient, ils s'engageaient avec l'ennemi aussitôt qu'ils entraient en ligne. Cependant ce feu était mal nourri, et comme les pandours ne faisaient pas une résistance vigoureuse, l'on se confirma dans l'opinion où l'on était que ce détachement qu'on avait vu la veille campé dans ces environs, se préparait à la retraite, et que les pandours qui tiraillaient dans ces vignes, et les troupes de cavalerie répandues dans la plaine, étaient destinés à faire l'arrière-garde des autres : cela paraissait d'autant plus plausible que Ton ne découvrait aucune trace d'une armée. On se trompait beaucoup dans ces suppositions , car les premières troupes qu'on avait vues h Lowositz étaient l'avantgarde de M. de Browne. Les Autrichiens ignoraient la marche de l'armée du roi, et n'en furent informés qu'en la voyant déboucher de Welmina ; le maréchal Browne en fut averti par son général commandant son avant-garde ; sur quoi, la nuit même, il vint le joindre avec son armée à Lowositz. Le brouillard dont nous avons parlé dura jusque vers les onze heures , et ne se dissipa tout à fait que lorsque l'action fut près de finir. En supposant toujours qu'on n'avait affaire qu'à une arrièregarde, on fit tirer quelques volées de canon contre la cavalerie autrichienne ; ce qui l'inquiéta et la fit changer de position et de forme à plusieurs reprises : tantôt elle se mettait en échiquier, quelquefois sur trois lignes, puis en ligne contiguë; quel« quefois cinq ou six troupes tirant vers leur gauche
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disparaissaient; bientôt après elles paraissaient plus nombreuses que du commencement; enfin, ennuyé de cette manœuvre oiseuse, qui faisait perdre le temps et n'avançait point les affaires, le roi crut qu'en faisant charger cette cavalerie par une vingtaine d'escadrons de dragons, cette arrièregarde serait bien vite dissipée et le combat ter miné. Sur quoi, les dragons descendirent des hauteurs et se formèrent au bas sous la protection de l'infanterie prussienne ; ils choquèrent et renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent vis-à-vis d'eux. En poursuivant les fuyards, ils reçurent du village de Sulov^itz, en flanc et de front, un feu de petites armes et d'artillerie qui les ramena à la position où ils s'étaient formés au pied des vignes : on jugea dès lors qu'il ne s'agissait plus d'arrière-garde, mais que le maréchal Brov^ne se trouvait avec les Autri chiens vis-à-vis de l'armée.
Le roi voulut retirer sa cavalerie , pour la remettre en seconde ligne sur la hauteur; mais, par des quiproquo malheureusement trop fréquents les jours de bataille, il arriva que tous les cuirassiers s'étaient joints aux dragons, et qu'avant que l'aide de camp pût leur apporter les ordres du roi, s'abandonnant à leur impétuosité et au désir de se signaler, ils donnèrent pour la seconde fois; ils eurent bientôt culbuté la cavalerie ennemie ; quoiqu'ils reçussent le même feu qui avait ramené les dragons à la première charge, ils poursuivirent les Autrichiens à trois mille pas ; emportés par leur
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âfdeup, il» franchirent un fossé large de dix pieds» à trois cents pas au delh duquel un autre fossé plus profond encore couvrait l'infanterie impérialOi M. de Browne fit aussitôt exécuter soixante pièces de ses batteries contre la cavalerie prussienne, cé qui l'obligea de revenir se reformer au pied de la montagfie, ce qu'elle exécuta avec ordre, n'étant point poursuivie. Le roi ne voulant plus risquer qu'elle se livrât à de pareilles saillies, la fit repasser en seconde ligne derrière son infanterie.
Comme cette cavalerie revenait, le feu de la gauche commençait à devenir et plus vif et plus considérable : le maréchal Browne voulait changer l'état de la question ; se voyant sur le point d'être assailH, il aima mieux attaquer lui-même. Dans cette vue, il avait fait filer vingt bataillons derrière Lowositz, qui s'étant glissés successivement le long de l'Elbe , vinrent soutenir les pandours qui se battaient dans les vignes , et tâchèrent même de tourner le flanc gauche des Prussiens. L'Jnfanterie les repoussa vigoureusement ; elle força les enclos des vignes les uns après les autres, et descendant dans la plaine, elle poursuivit quelques, bataillons ennemis, qui de frayeur se précipitèrent dans l'Elbe ; une autre troupe de fuyards se jeta dans les premières maisons de Lowositz , faisant mine de s'7 défendre ; alors quelques bataillons dé la droite furent détachés pour renforcer la gauche, de sorte que la gauche, des Prussiens s'appuyât à l'Elbè, et dans cette disposition elle s'avança fière-
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ment d'un pas déterminé sur Lo'wositz, sans que la droite de l'armée du roi quittât la hauteur où elle était appuyée. Les grenadiers tirèrent dans le^ maisons |)ar les portes et les fenêtres; ils y piirept enfin le feu , pour achever plus vite ; et, quoique ces troupes eussent consumé toute leur poudre, cela n'empêcha pas que les régiment^ d'Itzenplitz et de ManteuifTel n'entrassent 4^ns Lowositz la baïonnette baissée, et ne forçassent neuf bat^ilons tout frais que M. de Browne y avait envoyés, à leur céder la place et à prendre honteusement la fuite. Alors toutes les troupes de l'ennemi qui avaient combattu dans cette partie , lâchèrent le pied, et cédèrent la victoire aux Prussiens.
Le roi ne put pas profiter de ce succès autant qu'il l'aurait souhaité, parce qu'il n'avait propre? ment battu que l'aile droite des Impériaux : ils oc-* cup^ient encore le village de Sulowitz, et comme leur gauche se trouvait postée derrière le fossé dont nous avons parlé, ils ne donnèrent point prises à la cavalerie prussienne. En même temps, H. de Brov^ne ht faire un beau mouvement à ses trqupes : il ht avancer quelques brigades de sa gauc^Q qui n'avaient point combattu, dont il se servit pour couvrir ses troupes débandées, qui sortaient de Lowositz et s'enfuyaient en grand dé* sordre. Il se retira la Buit, et fit occuper Leitmeritz par un détachement qui rompit le pont de l'Elbe qu'il avait devant soi. Le maréchal, avec le gros de son armée, reprit son camp de Budin , '.t
détruisit tous les ponts de TÉger , pour en interdire le passage aux Prussiens. L'armée du roi perdit, en morts et blessés, 1,200 hommesàce combat; MM. de Quadt et de Lûderitz , tous deux généraux de bataille, y furent tués. On ne fit que sept cents prisonniers à l'ennemi , parmi lesquels un prince de Lobkowitz, général des Impériaux : si la cavalerie avait pu être employée sur la fin de l'action, le nombre des prisonniers aurait été bien plus considérable.
Le prince de Bevern fut détaché le lendemain avec 8^000 hommes à Tschischkowitz, village situé à la droite du roi, à demi-chemin de Budin. Le prince envoya de son camp des partis le long de rÉger, pour en reconnaître les passages, mais plus encore pour donner de l'attention et causer de la jalousie à M. de Browne, afin de le contenir par • ces démonstrations, et l'empêcher de penser à secourir lé roi de Pologne et les troupes saxonnes. L'armée de Bohême s'en tint là; trop faible pour rien entreprendre contre l'ennemi, elle se contenta de l'observer. Le roi ne pouvait effectivement point agir oflfensivement. Pour donner de vraies jalousies à M. de Browne, il fallait passer l'Ëger ; et, si on le faisait, le détachement des Impériaux de Leitmeritz, se trouvant à dos des Prussiens, était à portée de leur enlever leur magasin d'Anssig ; de plus, en passant FÉger on s'éloignait trop de sa ligne de défense , et Ton se mettait hors de portée d'envoyer en Saxe de prompts secours. Si
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Ton se déterminait à prendre Leitmeritz, loin de gagner par là, on se trouvait dans un plus grand embarras y parce qu*on s'affaiblissait par la garnison que demandait cette ville , et que , ne pouvant pas garnir les hauteurs qui Tenvironnent et qui la dominent » on aurait exposé cette garnison à être enievée, sitôt que Tennemi eût entrepris sur elle. Toutes ces raisons firent que le roi fut obligé de se contenter d'avoir gagné une bataille au commencement d'une guerre , et qu'il borna ses projets [à empêcher que M. de firowne ne fit dés détachements, ou^ s'il en faisait, d'en envoyer d'aussi forts au secours du camp de la Saxe.
L'armée prussienne de Bohème était de la moitié plus faible que celle des Impériaux; mais les troupes étaient si bonnes, si bien disciplinées, et les officiers si valeureux, qu'elles se comptaient, sinon supérieures, du moins égales à l'ennemi. Quelle que soit la bonne opinion qu'on a de soi-même, la sécurité est toujours dangereuse à la guerre, et il vaut mieux prendre des précautions superflues, que de négliger les nécessaires ; et, comme lé nombre était du côté des Autrichiens, que d'ailleurs le roi aurait pu se voir obligé à faire des détachements , il ordonna qu'on travaillât à élever quelques batteries et à retrancher les parties les plus faibles de son camp ; cela se trouva d'autant mieux fait, qu'on apprit, le 6, que M. de Brovme avait détaché à la sourdine quelques régiments de son armée ; que ce corps, taxé à 6,000 hommes, ayant
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passé par RAudnitz, s'ayançait vers Bççhmisch- Leipa, pour suivre de Ik la route qui mène en Saxe. Quoique ce détachement ne causât pas de grandes appréhensions, le roi en avertit le margrave Charles et le prince Maurice demeurés en Saxe, et il se mit à la tête d*un renfort de cavalerie, pour les mener au camp de Sedlitz où il n'était resté que trente escadrons ; ce qui n'était pas suffisant pour arrêter les Saxons , surtout s'ils avaient entrepris de percer du côté de Hellendorf et de Teplitz. Sa Majesté partit, le 13, de Lowositz avec quinze escadrons, et arriva, le 14 à midi, à son armée, qu'elle trouva à Struppen > quartier que le roi d^ Pologne avait occupé, durant tout le temps de la bloquade des Saxons.
tes choses avaient entièrement changé de face en Saxe, depuis que le roi avait pris le commandement de son armée en Bohême : la bataille de Lowositz avait frappé la cour; elle n'espérait que faiblement dans l'assistance des Impériaux. Les troupes étaient menacées d'une disette prochaine, ce qui fit tenter aux généraux saxons de se frayer eux-n^émes un chemin à travers les Prussiens : leur projet étant de se sauver en passant TËlbe, ils tentèrent de jeter un pont à Wehlstaedtl ; vis-à-vis de ce lieu se trouvait une redoute prussienne, qui coula à fond quelques-uns de leurs bateaux, ce qui dérangea leurs mesures. Ils changèrent de desseiQ> et firent transporter leurs pontons à Qalbstadt, qu'ils regardaient comme le lieu le plus propre et
*ir
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le plus coQTenable pour leur EKHrlia^ lurtout à cause des seeours que M. de Browne venait de leur promettre de nouveau^
Toutes les opérations que les armées firent alors 4ans ces contrées se trouvaient si intimement liées avec le local du terrain ^ que nous sommes obligé, pour l'intelligence du lecteur, de lui en don* ner l'idée la plus nette que nous pourrons. Par la description que nous avons faite du poste de Pirna, on a pu juger de la force de son assiette : noais, s'il était difficile de l'emporter, il n'était pas moins difficile d*en sortir. La plus natu*relie» la plus aisée de ses issues est par Leupold* isbayn ; en descendant de leurs rochersi les Saxons prenaient^ par Hermsdorf et Hellendorf, le chemin de la Bohême : ce n'est pas à dire qu'ils auraient forcé ce passage sans perte; il y savait toutefois apparence qu'ils auraient sauvé une partie de leur monde. Teplitz une fois gagné» ils ne TBQContraient plus que de légers obstacles» et personne ne pouvait les empêcher de se joindre par iger aux Autrichiens. Il y a toute apparence que les généraux saxons ne connaissaient pas les situations de Halbstadt » de Burkersdorf » de Scbandau, du Ziegenrûck, et surtout qu'ils ignoraient la disposition dans laquelle les Prussiens occupaient ces postes ; sans quoi ils ne se seraient jamais exposés dans une aussi mauvaise affaire.
M. de Lestwitz était posté avantageusement, avec OBze bataillons et quinze escadrons entre Schandau
et un village nommé Wendisch-Paehre ; M. de Browne, qui était entré en Saxe à la tête de son détachement, vint se camper vis-à-vis de lui. Les Autrichiens occupèrent les villages de Mitteldorf et d'Âltendorf; mais, trouvant M. de Lestwitz plus en force qu'ils ne l'avaient prévu, ils eurent bien garde de l'attaquer. M. de Browne ne pouvait pas se porter sur Burkersdorf, dont une chaîne de rochers impraticables le séparait ; il ne trouvait pas son compte à s'engager avec M. de Lestwitz ; et cependant, pour prêter la main aux Saxons du côté d'Altstadt, il était obligé de faire défiler son monde deux à deux par des chemins étroits, vis-à-vis des Prussiens et sous le feu de leurs petites armes. De tous ces différents partis il n*y en avait aucun qu'un homme expérimenté, comme l'était M. de Browne, pût prendre sans risquer sa .réputation; il aima donc mieux se tenir dans l'inaction , que de mener inutilement ses troupes à la boucherie. ' Du côté d'Altstadt , où les Saxons avaient résolu de passer l'Elbe, il y a à la rive droite de ce fleuve une petite plaine dominée parle Lilienstein, rocher escarpé qui en borne une partie ; aux deux côtés de ce rocher se présentaient cinq bataillons prussiens, aux ordres de M. de Retzow, derrière des abatis qui, en forme de croissant, allaient s'appuyer des deux côtés au coude que l'Elbe forme en cet endroit ; cinq cents pas derrière ce poste, six bataillons et cinq escadrons occupaient le défilé de Burkersdorf ; derrière ce défilé se trouve une
TENTATIVE DES SAXONS
chaîne de rochers âpres et escarpés, nommée le Ziegenrûcky qui, embrassanttout ce terrain, aboutit des deux côtés à TElbe. Pour percer de ce côtélà, les Saxons avaient donc trois postes à forcer consécutivement , les uns plus redoutables que les autres ; ce fut néanmoins pour tenter leur évasion de ce côté qu'ils commencèrent, dès le iTd'octobre, à établir leurs ponts. Les Prussiens eurent bien garde de ne les point traverser dans cet ouvrage. Leur descente de Thûrmsdorf vers l'Elbe se trouva assez praticable ; mais lorsque leurs ponts furent achevés, et que de l'autre bord ils voulurent monter le rocher pour gagner la plaine d'AItstadt, ils ne trouvèrent qu'un sentier étroit, dont les pécheurs se servaient. Une demi-journée s'écoula à y faire passer deux bataillons ; les pluies abondantes qui tombèrent achevèrent d^ablmer ce chemin : ils furent obligés de laisser leurs canons, qu'il était impossible de transportera l'autre rive : ainsi toute leur artillerie resta sur les retranchements qu'ils venaient d'abandonner. La lenteur de^leur passage fut cause que la cavalerie, l'infanterie , le bagage, Tarrière-garde de tout ce corps péle-méle et en désordre, demeurèrent aux environs de Struppen.
Le 13, avant le jour, le prince Maurice d'Anhalt fut le premier averti de l'évasion des Saxons ; l'armée prit sur-le-champ les armes," et, se mettant sur sept colonnes , elle gravit encore avec peine ces rochers du camp de Pima, tout privés qu'ils étaient de leurs défenseurs ; les généraux la refor-
nièrent ^ur la crêtç de ces montagnes, entre le Sonaen^teîn et Rottendor{. M, de Zieten avec ses hussards attaqua aussitôt l'arrière^garde de l'ennemi et la pouss£( jusqu'à Thurmsdorf » les compagnies franohes et les chasseurs prussiens se logèrent dans un bois proche de cette arrière-garde, d'oîi ils rincommodàrent beaucoup par leur feu. Le prince Maurice, qui survint, envoya le régiment de Prusse infanterie occuper une hauteur qui étuit à dos des Saxons. A peine eut^^n tiré deux coups de eanon de cette colline , que les Saxons, surpris du feu qu'ils recevaient d'un endroit où ils ne s'y attendaient pas, se mirent en désordre, et prirent soudain la fuite ; les hussards se jetèrent sur le bagage, qu'ils pillèrent, et tes chasseurs se glissèrent dans un bois proche de TËlbe , d'où ils tirèrent sur Tarrière-rgarde saxonne, qui finissait de passer le pont.
Cela acheva de leur tourner la tète : ils coupèrent eux-pièmes les c&bles de leur pont; le courant l'entraîna jusqu'à Rathen, où les Prussiens le pri^^ rent. Le prince Maurice fit aussitôt camper les trouer pes sur les hauteurs de Struppen ; leur gauche allait vers l'Elbe, et leur droite se prolongeait derrière un ravin profond qui va se perdre du côté de Hennersderf .
Telle était la situation des choses, lorsque le roi arriva avec ses dragons à Struppen. Les Saxons attendaient un certain signal dont ils étaient con« venus, que les Impériaux devaient leur donner,
SITUATION CRITIQUE DES SAXONS
pour attaquer de concert les Prussiens : ce sigml ne se donna point ; cela acheva de leur faire perdre l'espérance. Ils ne furent que trop convaincus alors, en voyant la manière dont M. de Retzow était posté, qu'il leur était impossible de se faire jour à eui-mômes. D'un autre cSôté, le roi de Pologne, qui s'était réfugié au Kœnigstein, pressait de là vivement ses généraux d'attaquer Mt de Retzow au Lilienslein, et le comte Rutovtrski lui remontrait à son tour avec force Tinutilité de cette entreprise, qui mènerait à une effusion de sang et à un massacre dont après tout le roi ne pourrait tirer aucun avantage. M. de Browne se trouvait dans un cas aussi embarrassant , mais moins fâcheux : il avait devant lui un corps de troupes prussiennes » supé-» rieur en nombre; et, comme toute communication lui était coupée avec le Kœnigstein, qu'il rencontrait des empêchements physiques dans toutes les entreprises qu'il pouvait former pour dégager les Saxons , et qu'il avait h craindre que , ces troupes se rendant (^isonnières à son insU) il aurait aussitôt toute Tarmée prussienne sur les bras , il jugea la situation de l'armée saxonne désespérée, et, ne pensant plus qu'à sauver son propre détachement, il se retira le 14 [octobre] en Bohème» Les hussards prussiens le suivirent; M. de Warnery battit son arrière-garde, et passa trois cents grenadiers croates au fil de l'épée*
Cette entreprise si mal exécutée donna lieu aux reproches les plus liyurieux que se firent les gé-
néraux saxons et les généraux autrichiens; ils avaient tort les uns et les autres : le général saxon qui avait fait le projet de cette évasion était le seul coupable; il avait sans doute consulté des cartes fautives ; il n'avait jamais été sur les lieux, dont le local lui était inconnu : car quel homme sensé choisira pour sa retraite un défilé qui passe par des rochers escarpés dont renûemi est le maître? Ces lieux , tout à fait contraires par leurs dispositions aux manœuvres que les Autrichiens et les Saxons avaient dessein d'y faire, furent les vraies causes des malheurs que les Saxons y trouvèrent; tant l'étude du terrain est importante, tant le local décide des entreprises militaires et de la fortune des États. j
Le roi de Pologne fut du haut du Rœnigstein spectateur de la situation déplorable où se trouvaient ses troupes » manquant de pain , entourées d'ennemis, et ne pouvant pas même par une résolution désespérée se faire jour aux dépens de leur sang, parce toute ressource leur était ôtée ; pour ne les point voir périr de faim et de misère , il fut obligé de consentir qu'elles se rendissent prisonnières de guerre, et qu'elles missent bas les armes [16 octobre]. Le comte Rutowski fut chargé de dresser cette triste capitulation : tout ce corps te rendit ainsi, et les officiers s'engagèrent sur leur honneur de ne plus servir contre les Prussiens durant cette guerre; sur quoi, comptant ^ur leur parole, on les relâcha. Pour ne point humilier
CAPITULATION DE L'ARMÉE SAXONNE
un ennemi vaincu, le roi fit rendre au roi de Pologne les drapeaux, les étendards et les timbales qui appartenaient à ses troupes ; il consentit aussi d'accorder la neutralité à la forteresse de Kœnigstein. Lors même qu'il tâchait d'adoucir le sort du roi de Pologne, Auguste III concluait en secret un traité avec l'impératrice-reine , par lequel il lui cédait, moyennant un certain subside , quatre régiments de dragons et deux pulks d'uhlans ^ qu'il entretenait en Pologne : ces procédés ne servaient qu'à justifier la conduite que les Prussiens avaient tenue jusqu'alors. Le roi de Pologne, dégoûté de la guerre plus que jamais, après la scène qui venait de se passer, demanda le libre passage pour sa personne, afin d'aller s'établir en Pologne; nonseulement on le lui accorda, mais on poussa l'attention jusqu'à faire retirer toutes les troupes prussiennes qui se trouvaient sur son passage, pour lui dérober des objets qui ne pouvaient que lui faire de la peine; il partit, le 18, avec ses deux fils et son ministre pour Varsovte.
L'armée saxonne qui venait de se rendre, consistait en 17,000 têtes; l'artillerie qu'on prit, passait quatre-vingts pièces de canon. Le roi distribua ces troupes, et en forma vingt nouveaux bataillons d'infanterie ; mais il commit la faute de n'y point mêler de ses sujets, à l'exception des officiers, qui étaient tous de ses États : cette faute influa dans la suite sur le peu d'usage qu'on tira de ces régiments, et sur les mauvais services qu'ils rendirent.
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• Après la reddition des Saxons, le roi retourna en Bohême, pour en retirer son armée. Le maréchal Keith quitta, le â5, Iç camp de Lowositz, et se replia sur Linay, sans que Tennemi le suivît ; 1q régiment (J'Itzenplitz, qui gardait un gué de l'Elbe au village de Salesel, fut attaqué cette nuit même, et se défendit si bien que, non content de repousser l'ennemi, il lui fit encore des prisonniers. De Linay l'armée continua paisiblement sa marche par Nollendorf,Schœnwald, Gieshûbel, et arriva, le 30, en Saxe ; le roi la fit cantonner eptre Pirna et les frontières de lai Bohême.
En même temps que l'armée du roi entrait en Saxe, le maréchal de Schyrerin quittait les environs de Kœnigîngree z et se retirait en Silésie. Gomme il était en marche vers Skalitz, il fut suivi par quelques milliers de Hongrois, qui harcelaient son arrière-garde. Le maréchal , qui n'entendait pas raillerie, se mit à la tête d'une [partie de sa cavalerie, fondit brusquement sur eux, les défit, et les poursuivit jusqu'à Smirschitz; après quoi il réprît tranquillement sa marche^ et se trouva avec son armée^ le 2 de novembre, sur la frontière dç la Silésie.
La tranquillité dans laquelle se tinrent les ennemis permit de faire entrer de bonne heure les troupes dans leurs quartiers ; on forma le cordon pour les quartiers d'hiver. Le prince Maurice Qut le commandement de la division qu'on envoja 4 Ghemnitz et à Zwickau, d'où il envoya des déta-
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ehements pour garder les gorges de la Bohême, et fît retrancher les postes d'Asch, d'Oelsnitz et du Basberg; M. de Hûlsen commandait les brigades de Freyberg et de Dippoldiswalda, et il tenait les postes de Sayda, <}e Fn^uenbe>rg et d'Ëinsiedel. Le roi confia à M. de Zastrow la gorge de Gieshubel et le passage de Hellendori; de là, en passant TElbe, le cordon prenait de Dresde par Bischofswerda jusqu'à Bautzen, où une tête de dix bataillons et d'autant d'escadrons était prête à porter des secours où le besoin le demanderait M. dci Lestwitz se tenait à Zittau avec six bataillons ; pour assurer sa communication , il avait des détachements à flirschfeld, Ostritz et Marienthal. Le prince de Bevern avait les postes de Gœrlttz et de Laubaq sous ses ordres, avec dix bataillons et quinze escadrons* M. de Winterfeldt et le prince de Wiirtemberg, qui allèrent avec un détachement en SUésie, continuaient le cordon, en prenant de Greifenberg et Hirschberg à Landeshut et Friedland. M. de Fouqué couvrait le comté de Glatz ; un autre corps de l'armée du maréchal de Schwerin hiverna du côté de Neustadt, et servit à couvrir la Haute-Silésie contre les incursions que les Impériau;^ y auraient pu faire de la Moravie.
Ge fut dans cette disposition que les troupes prussiennes passèrerkt rWver de 1756 à 1757.
DE L'HIVER DE 1756 A
L'invasion des Prussiens en Saxe causa une vive sensation en Europe ; plusieurs cours n'en savaient pas les raisons, ni ne voulant même les connaître, blâmaient et désapprouvaient la conduite du roi. Le roi de Pologne criait contre la violence des Prussiens ; ses ministres dans les cours étrangères exagéraient les maux de la Saxe, envenimaient et calomniaient les démarches les plus innocentes du roi. Ces clameurs retentissaient à Versailles, à Pétersbourg , et par toute l'Europe. Le roi de France était déjà piqué de ce que le roi de Prusse, au lieu de renouveler le traité de Versailles, venait de conclure avec le roi d'Angleterre l'alliance de Londres. D'un côté, les ministres autrichiens aigrissaient l'esprit de la nation française pour l'entraîner dans la guerre d'Allemagne ; d'un ^autre , on se servait des larmes de la Dauphine pour émouvoir la compassion de Louis XY, afin qu'il prît le parti du roi de Pologne. Le Roi Très-Chrétien se rendit à d'aussi vives sollicitations, et résolut de portej* la
RUPTURE AVEC LA FRANCE
guerre en Allemagne. Il n'en suspendit les effets 4 que pour colorer cette démarche par un prétexte apparent et naturel ; M. de Broglie % ambassadeur - * ' > de France en Saxe, eut ordre de le fournir en do^ « . ^ nant lieu aux Prussiens d'insulter à son caractère : c'était l'homme le plus propre qu'on pût choisir pour brouiller des cours. La commission dont il était chargé donna lieu à la conduite bizarre qu^fl tint pendant que les Saxons étaient bloqués dans leur camp de Pima ; il était demeuré à Dresde ; il voulut à différentes reprises se rendre à Struppen auprès du roi de Pologne ; quoique cela fût généralement défendu, il voulut forcer les gardes, pour s'attirer des violences de leur part; il essaya inutilement de passer la chaîne des vedettes ; on lui opposa^ toutes les fois qu'il tenta de ces entreprises, tant de politesse et tant de fermeté, qu'il ne put aller auprès du roi de Pologne, ni trouver un prétexte léger pour brouiller le roi de Prusse et le roi de France. Cela impatienta la cour de Versailles, qui, sans chercher d'autres détours, renvoya M. de Knyphausen, ministre prussien à Paris, et rappela M. de Valori, qui résidait à Berlin. Cette démarche d'éclat obligea le roi, à son retour de Bohême, de faire signifier à M. de Broglie à Dresde, où le roi établissait son quartier, que, toute intel- . ligence venant d'être rompue entre les deux cours par le rappel des ministres, il n'était plus séant
1. ffusties, comte de Broglie, second fils du maréchal de France duc de Broglie.
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iifkh ttéib&s9ftde»f d^mhcé tëMit daûë un lieu ètjàê trctotait Sa ife^MÔ^ et (Jh'H fa'kvàit Iju'à se ptépitref k paaftlr incfeiiàammèiit pôtlr ifec! rfendte ^ptèS diî Mi de I^dlbgtle, auquel il était âccrfalté. M. Sa Brbglîe re^tii cette déclaration avec Cet air dé dignité et dé faâtitebt dont leis ministres £rdnçjii «aient Êé revêtir lorsqu'ils se sodviénriënt déi^ belles années de LôùiS XIV : cependant il ù'en partit pà^ rtioin^ proinptéûiént fiour VàràoVié. Lat couf dé Tersàilles, <îtiî Vouldit la rupture, et 4uî, éjfâttt perdu dé vde lé j^ôint fixe dfe sa politique de tittiiàser iâ gtiëWé par nier contré leâ AfaglaîS, ûë Se conduisait (Jué pài* àes capHces et par dô;^ iiÈtJmlSîdiîs éti-àtgêres, déclara ^ti'èllé regaMâit Invasion dé^ Ptusrfenâ feti Site coinihe uiië' violation de lèt pair de IVëstphalîè, dont elle était ^ârtinté ; U àlè criii le prétexté? dé cette garaiitf e stifftSàilt IJoui* se uiêlér dé cette guerre, et pour y élîtfàiàé^ rnérnë léë Suéddis*
L'at)i)é dé Bèrtils, ijtii avait été le promoteur de rallîancë cbiiclùè avec là maison d'Autriche, reçut ré pDsté qU'aVàit éù M. houille, et devint ministre des affairés étrangères. Enfin l'impétuosité française, qui pousse Fesprit de cette nation d'un extrême à l'autre, l'inconséquence des ministres, ranîmosîtë dont lé roi de France était rempli contre lé roi de Prusse, la nouveauté et la mode accréditèrent cette alliance des Autrichiens à Id coinr au point qu'on la considérait comme un chefd'œuvre de politique. Il n'y avait que lès ministres
im|*êTÎatfi à là mode; cék iiiliristres tfeèrélrt si adroitélneùf ié Tinfluence qù'ili^ avaient AàtÈ lé cotiseîl de Louis XV, qu'au lléti de 2(^,000 Hommes d'auxiliaires que la France éiàit obligée de doiihéf â rimpérâfrlce-reinè, ils intriguèrent, si bien qàe Je printemps suivant, i00,Ô6'0 français pâssèrerit le Rhin. Bientôt les Suédois furent sommés par le ministère ^e Versailles dé remplir la garantie du traité de Westphalie; lésinât iénâf de cette natîoù était depuii^ longteiâps aux gages de la francë. Quoique les conàtitutions du royaumedéferident eà teririës exprès et positifs de ne point déclarer la guerre sans le consentement des Irois ordres qui forment la diète ou les états généraux, ïés partisans de la France violèrent cette loi fondamentale, et passant par--dessus toutes les formalités usitées en pareils cas, ils adoptèrent aveuglément les mesures que le roi de France leur prescr;Jvait.
t^éndant que là cour de Versailles préparait si laborieusement les moyens ae bouleverser FAUemaghe, un fol pensa causer une révolution en France ; c'était un fanatique obscur qui, ayant servi comme domestique dans un couvent de jésuites en Flandre, se proposa d'assassiner Louis XV. Ce malheureux, nommé Damiens, se rendit li Versailles, et y épiait le moment pour exécuter cet abominable projet. tJn soîr que le roi devait partir pour Ghoisy, cet insensé se glisse dans la foule, approche du roi par derrière, et lui plonêe son couteau dans le côté. II fut arrêté sur-le-champ ;
la blessure du roi fut trouvée légère; le parlement se saisit du coupable; les prisons furent remplies de personnes qu'il avait chargées par ses dépositions, mais qui, étant innocentes, recouvrèrent la liberté; et jusqu'à présent le public n'a été instruit que vaguement des motifs qui ont déterminé ce monstre à cet attentât atroce.
La cour de Vienne, qui agissait si puissamment à Versailles, n'était pas moins diligente à intriguer chez les autres puissances de l'Europe ; elle dépeignait à Pétersbourg rentrée des Prussiens en Saxe sous les couleurs les plus noires : c'était une injure faite à la Russie ; c'était braver les forces de cet empire; c'était un mépris manifeste des garanties que l'impératrice Elisabeth avait donn ées au roi de Pologne de son électorat. Pour appuyer ces insinuations, les Autrichiens prodiguaient à Pétersbourg des calomnies contre la Prusse, et les sommes d'argent qu'ils y répandaient. Pour hâter la marche des troupes russiennes, l'Impératrice - reine ;promit de payer annuellement un subside de deux millions d'écus à l'impératrice Elisabeth : cette somme était proprement payée par la France; c'était l'évaluation du contingent qu'elle devait à TAutriche, qui se servait de ce subside pour engager la Russie à déclarer la guerre à la Prusse.
Les ministres de l'impératrice-reine travaillaient avec non moins de zèle à Ratisbonne pour engager dans ces troubles les états de l'Empire ; en même
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temps, les Français intimidèrent la diète par leurs menaces au point qu'elle souscrivit aveuglément aux volontés de la cour de Vienne : il fut résolu par les conclusions de cette diète que le Saint-Empire formerait une armée d'exécution, qui s'avancerait tout droit dans l'électorat de Brandebourg . Le commandement de cette armée fut décerné au prince de Hildbourghausen, maréchal au service d'Autriche. Alors le fiscal de TEmpire se mit sur les rangs ; il avança que les rois de Prusse et d'Angleterre devaient être mis au ban de l'Empire ; quelques princes représentèrent que, si autrefois l'électeur de Bavière avait été condamné à ce ban, cela ne s'était fait qu'après qu'il eut perdu la bataillé de Hcechstœdt^ et que, dès que les armées impériales en auraient gagné de. pareilles, il serait libre à cbactin de procéder contre ces deux rois. La France comprit que, si Ton se précipitait à publier cet arrêt, la cour de Vienne comprometb*ait sa dignité, et qu'il y aurait à craindre de plus que les deux rois et leurs adhérents ne formassent un schisme, et ne se séparassent entièrement du Saint- Empire romain ; ils firent toutes les représentations à Vienne, et conseillèrent à la reine d'attendre les succès de la fortune pour régler dessus les mesures ultérieures qu'elle aurait à prendre.
Quoique cet avis prévalût, cela n'ei^pêcha pas le fiscal d'agir avec une indécence et une grossièreté insupportables contre des rois, envers lesquels les ennemis même observent communément des pro-
cédés honnêtes et Tfd^]^ect\i^^. ïl ^i^ait été difficile de répondre aia écrits iqjuri^px ^t amers de cett;0 diète, si M. de P^otho, minl^tris du roî & RatisboQpe, n'eût pa? eu le tai^ot et Tadresne de trem-* per sa plpme daiis le méoîe fiel. Le style de 1^ cour impériale n'était pas plus doux ; on le distinguait néanmoins des écrits du fiscal par des inso^ lences pleines de fier);é et par qui^que chose dç plus piquant, m^lé d'arrogance et de hauteur. Le roi, indigné contre ces procédés, fit insinuer k l'impératrice qu'on pouvsit être ennemi sans se dire des injures ; qu'il suffisait fl;uap souverains de vider leurs débats par i'épée, sans se prostituer réciproquement devant le n^onde par des écrits &its pour les halles et indignes du trône ; ces renaontrances furent longtemps vaines, et n'acquirent dupoids qu'après que le roi eut gagné quelques batailles. Tandis que toute TEurope s'armait contre les rois de Puisse et de la Grande-Bretagne, l'Angle* terre se trouvait dans une subversion générale^ qui engourdissait le gouvernement et serait déve? nue préjudiciable aux intérêts de la nation, si des changements survenus à propos n'avaient pas à temps redressé les choses. Les dissensions domestiques qui brouillaient l'intérieur de l'État, étaient fomentées par le duc de Gumberland, qui se flattait qu'à leur faveur il pourrait remplir de ses créatures les premiers postes ; c^était lui qui avait soulevé la nation contre les Français ; c'était lui qui avait allumé la gueire, dans l'espérance que le mf-*
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pistère no p^marait p«s m soiita&iF àém§ vm lemps de trouble. Les premîàrss eetf^ses iei ÂDj^is tourni^ttt si nûd, qii>'fls peediêuit Porb4Iahoat ce fut ià le prétexte (iMt fie semt )e parti ée cf prisée pour en vejetw la faute aur la maHiabîti^ du d^c de Nepeartle* ▲ Teuverture du parlepMnt^ les e^MEitfl a'éehauAreat, l^nesité des partis redoubla, et tant deiressorts forent mis an otfiBMt pav }e$ iatliguas du duc de Guflaberlaiid, que le due de Newttustle, Mi^ par la UdHêSL plutèt q$m vainoD, isisigna ses emplois^ le paitf de Cinibefîlaod, triompbant, fit doaMT les aeeaiii au sieqr Fox^ taréatup^ du pnaieé. flependaot te nùumIL arraniement, qai nuuiqfiiait de aoiuBstaAce> m p»t seeootemr ; M. Fox quitta de lui-^^ntaae cette place qakm lai aurait fUt oMeuîr pur tant dlntt igues, et le duc 4le Newcastia rentra dam ses charges^ Oea déplaoements de ministres m'auraimitcependant pas tiré 4 coBséqmnoe^ s'il n'^n était résulté une espèce d'inaction et de létbai^e dans lesquelles restaient les aflUres : les ministres et les grands étaient plus occupés de l^itérêt de leurs factions que des mesures à prendre contre la France, ^us animés contre les compétiteurs de leurs emplois que contre les enneims de la nation, ils ne prendent aucune mesure nour la campagne pro diaine ; personne ne pensait à former des projets pour la ^e«*e de mer^ jusqu'alors mailieureuse, encore moins pour la guerre qui était sur le ^oint d'embraser TAllemagne.
Ce qui intéressait le plus le roi dans ce moment, c'était ^ faire prendre aux Anglais des mesures relatives à la guerre du continent; et, connue il prévoyait en gros sur quoi pourraient rouler les opérations de Tarmée française dans l'Empire, il envoya au roi de la Grande-Bretagne un projet qu'il avait dressé pour la défense commune de rÂUemagne. Ce mémoire roulait sur les points suivants : il proposait dé maintenir Wésel^ pour en faire la place de guenre des alliés, par où l'on restait le maître de passer le Rhin ; il demandait qu'on assemblât l'armée en un lieu convenable derrière la lippe entre Wésel et Lippstadt : cette position donnait l'avantage de porter les troupes
elon le besoin, soit vers le Rhin, soit vers le Wéser. De plus, si les Français marchaient en Hesse, l'armée de la Lippe, en s^avançant vers Francfort, les obligeait à quitter prise, et dans le temps que les opérations auraient éloigoé du Rhin l'armée alliée, la forteresse de Wésel aurait assez longtemps occupé les Français pour lui donner le temps de revenir à son secours ; d'ailleurs, tant que cette place tenait, il n'était pas à présumer que les troupes françaises du fias-Rhin s'enfonçassent profondément en Westphalie. Le roi d'Angleterre, qui s'était peu appliqué à ces sortes de matières, lut le projet sans en comprendre l'importance, et puisqu'il y était question de soutenir Wésel, il se défia des raisons dont le roi de Prusse se servait : il avait en revanche une confiance entière en ses mi-
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nistres de Hano?re, qui ne cessaient de li|i représenter quil fallait se borner à la défense du Wéser. Cette idée était fausse en tout sens, parce que le Wéser est presque généralement guéable, et que sa rive opposée à Télectorat de Eanovre domine l'autre, de sorte que la nature n*a pas voulu, quoi qu'en dtt M. de Miinchhausen, que jamais gêné* rai habile se servit de cette rivière dans le sens qu'il proposait. Son avis prévalut néanmoins, et tout ce qu'on put obtenir du roi d'Angleterre, fut qu'il consentit à faire repasser les troupes hanovriennes et hessoises en Allemagne.
Le défaut de concert entre le roi, les Anglais, et les Hanovriens le mettait dans le cas de prendre des mesurés différentes de ce qu'il s'était proposé pour le dudié de Glèves et la forteresse de Wésel : obligé d'abandonner cette place, il donna des ordres pour qu'on ruinât une partie des Quvrages ; il fit transporter à Magdebourg la nombreuse artillerie qui garnissait les remparts de la placé ; et la garnison eut ordre d'évacuer la ville et de se retirer à Bielefeld^ pour se joindre, au printemps, à l'armée alliée, qui devait s'y assembj^er sous les ordres du duc de Gumberland.
Après la preuve que les ministres de Hanovre avaient donnée du crédit qu'ils avaient sur l'esprit du roi d'Angleterre, il était clair que, pour aller à la source d'où partaient lés résolutions, il fallait s'adresser à eux^ On avait tout à craindre pour l'année du duc de Gumberland, moins commandée
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par ce prince que par un tas de jurl^consult^jfiH n'avaient jamais vu de camp» ni }u de livre qui traitftji de Fart militaire, mai# qui (se crQyaiwt égaux aux Mariborough et aux Sugône. h^ inté* Têts du roi étaient trop liés avec ceux dp roi d'Anr gleteri^ pour qu'il vit de sang- froid les maàinds partis qu'on allait prendre i se flattant da les prévenir, il envoya M. de Scfamettau à Hanoiore. fle général fit à ces magistrats présomptueuji et igno* rants les représentations les pkis énergiques» pour les faire renoncer au projet de campagne qu'ils avaient formé ; il leur en démontra les défauts ; il leur en prédit les conséquences; mais le tout en vain ; s'il leur avait parlé arabe, ils l'auraient tout autant compris. Ces ministres, dont req>rit était resserré dans une sphère étroite, ne savaient pas assez de dialectique pour suivre un raisonnement militaire ; leur peu de lumière les rendait méfiants, et la crainte d'être trompés dans une matière qui leur était inconnue, augmentait Popiniétreté natarelle avec laquelle ils soutenaient leurs opinions : toutes ces causes firent que la mission de M. de Schmettau devint infructueuse.
Pour donner un échantillon de ces conférences, et pour se représenter à quels hommes H. de Schmettau avait affaire, le lecteur pourra en juger par ce trait: ce général s'informait des arrangements qu'ils avaient pris pour les vivres de Tarmée : « Ohl nous avons, lui dit H. de Mûnchhausen. quelques amas de farines, et nous avons commandé
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c^ ^^a^otijf d^ HY Wtf pour tr^^rter le pain ^ux troppps» f Or, pe ^orpfi qi^^ lg$ »Uiés rasaembUi^t passant le/s 30,ûQ0 homm^e, i} iui falUit trois çfif^U fourgons pour la paîn et quatre eenfa^ cl)^,otg pour le transport des £vrines. Voilà sur quel pie4 é|;i^ent les arrapgemante que ces mitish très ignorauti; et MupMes prenaient k Hanovre, pour rési#t;ar ^m forcer congidérif^blei a^ec les^ qu^Ue^ teff Frftpçals s^ propoi^ient d'as^ contre eux. Mai9 la m$0VL secrète ^ yéritable de leur in* dolence provenait ^wm autre cause* Les Français, plus fins qu'eux, l#ur avaient per6uadé fermement qu'ils ne v(»ilaient qoe traverser leur pays; que leur projet de campagne n'était calculé que contre le roi de Prusse ; qu'en un mot, ils voulai^it assiéger Hagdebourg, et que, pourvu que les Hanovriens se tinssent spectateurs tranquilles de cette scène, durant le cours des opérations de la campagne, leur pays serait épargné, et leurs personnes en considération. Ces idées flatteuses s^étaient si fort accréditées dans les têtes absurdes de ces minii^res, que, lorsque Farpiée française approcha des fron* Uères hanovriennes, ils envoyèrent des chasseurs du roi d'Angleterre à la rencontre pour lui servir de guides, des ministres furent la dupe de leur crédulité envers les Français, qui les punirent de la perfidie qu'ils voulaient commettre envers le roi 4e Prusse, comme on le verra dans le récit de la campagne prochaine.
Pendant toutes ces négociations qui agitaient
]* Europe, le roi était à Dresde, où la reine de Pologne lui donnait d'autres embarras. Cette princesse, en faisant complimenter tous les jours le roi par son grand maître le comte de Questenberg, en lui prodiguant des assurances d'amitié, entretenait des intelligences secrètes avec les généraux autrichiens, et les avertissait de toutes les choses qu'elle était à portée d'apprendre. Ces menées extraordinaires donnèrent lieu aux précautions que l'on prit pour découvriir cette correspondance. Gomme on fouillait exactement aux portes tous les ballots, les marchandises et les paquets qui venaient de Bohême, on ouvrit un jour une caisse de boudins adressés à madame Ogilvié, grande maîtresse de la reine, qui avait des terres aux environs de Leitmeritz; en examinant ces boudins^ on les trouva tout &rcis de lettres. Cette découverte rendit la cour plus retenue dans ses correspondances. Cependant le même train continuait toujours, avec la différence qu'elle s'y prit avec plus de fines&e. Ce n'était pas où se bornait la mauvaise volonté de la reine : car elle envoyait des émissaires dans toutes les garnisons où le roi formait ses régiments nouvellement levés des Saxons pris au lilienstein ; elle les faisait exciter à la sédition, aux révoltes et à la désertion. £Ue en débaucha beaucoup, et fut cause qu'au commencement de la campagne, des corps entiers se soulevèrent et prirent la fuite chez les ennemis.
Le dessein du roi de Pologne et de ses alliés
RÉTABLISSEMENT DES TROUPES SAXONNES
était de rétablir ces corps en Hongrie, pour les mettre sur le pied où ils étaient avant que les Prussiens les prissent: ils assemblèrent des •soldats ; mais manquant d'officiers, ils eurent recours à un moyen dont Fhistolre ne fournit aucun exemple qu'il ait été pratiqué par les princes laïques : rimpératrice-reine et le roi Très-Chrétien dispensèrent les officiers saxons de la parole d'honneur qu'ils avaient donnée aux Prussiens de ne plus servir contre eux, et beaucoup d'officiers furent assez lâches pour leur obéir. Dans des siècles d'ignorance, on trouve des papes qui relevaient les peuples du serment de fidélité qu'ils avaient prêté à leurs souverains ; on trouve un cardinal Julien Gésarini qui oblige un Ladislas, roi de Hongrie, à violer la paix qu'il avait jurée à Soliman. Ce crime, qui autorisa le parjure, n'avait été que celui de quelques pontifes ambitieux et implacables, mais jamais celui des rqis, chez lesquels on devrait retrouver la bonne foi, f&t-elle perdue sur toute la terre. Si j'insiste sur de pareils traits, c'est qu'ils caractérisent l'esprit d'animosité et l'acharnement opiniâtre qui régnaient dans cette guerre, et qui la distinguent de toutes les autres. Cependant la France et l'Autriche ne retirèrent pas de ces régi ments saxons les services qu*ils en attendaient ; il^ en furent pour leur argent et pour leur dispense. Dans cette effervescence générale, les troupes ennemies ne furent pas plus tranquilles dans leurs quartiers que les négociateurs ne l'étaient pour
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ienvê Ititrigiie*. tes corps é({tè le rbî aVah et Lù- §àc^jfUt*eiif les ^Ws exposéi^ aux èntrei^Hses que les eifiiemîs foriùaîerit. Cette ^roviùce fait du côt4 de Zittàa uhë èÉpëce dé pointé qui â^eûfonce en BohMe, eft va toujcrtif s en se rétrécissant. Les Autrichiens êiiVirbliùèreùt cette partie de la Saxe par de gros détachements c|u'îls àVaiéht à Friôdiand, à Gihét éi à Rdtnbôttrg. Ces détachements, ôommaridés par de jeuùés officiers qui chef'chaient avec ardeur îés dtcasioni^ de sié distinguer, furent presque i)èB[daiit totii Vhvtët en campagne. Lé prince de Loè^ènstein êtàît & là tête de Turi, et M. de hàk^i flls dû maréchal, qui avaii servi avec distiûction eii ftussie, meiiàit fautrè. Ils entreprirent tantôt sur le poste d'Osfritz, tantôt sur celui de' Hîrschfëld où de Marièhthàl : quoiqu'ils ne parvinssent poiilt à siii'prèndré les officiels prussiens qui défendaient ces poàtes, ils tuèrent toutefois du monde inutilenient; M. dé Èlmùenthal, major au i*égiîjiéht âenri, perdit là vie dans une' occasion pareille, et beaucoup dé soldats, dont on aurait pti tirer dé tiiôîlleurs services, y périrent. Le corps cfe M. de Lestwîtz à iittàti, celui du prince dé Beverti à Gœrlitz, furent fatîjjués par des alertes perpétuelles; ils étalent obligés d'envoyer des secours tantôt d'un côté, tantôt de l'autre : l'inquiétude et Tactivifé des Autrichiens les tinrent continuellement sur ^ied et èh àdion.
Mais lés ennenhîs se fortifièrent, dans ces environs, (ïes troupes de Flandre qui venaient joindre
ietit armée : 8 ht h)ng:de U partie settAt detenilë inégalé; et, cotnme il falldt tiéeëssaifemeiit de» renforts ardx Prussiens polir (|tf ilsl se soutinfsetit en LuSace, le rôi y fit âVditcer la rései've, qui jusqti'alors avait bccupé en Poméranie la partie dé tèttë prbvince Ift plus Voisiné de la Prusîfé» Dfa comiÈielicement, la destination dé ces troupëâ avait été de joindre la maréchal dfe téhivàldt, pùxiv le mettre plus en état de résister à l'armée des Russes; alors, le besoin le plus pressant l'emporta sur celui qu'on ne voyait que dans Téloignement : il fallait considérer qu'en partageant avec trop d'égalité l'armée en trois corps, aucun des trois ne serait assez en force pour frapper un coup vigoureux et décisif; au lieu qu'en rassenablant une grosse masse en Saxe^ on pouvait espérer de remporter, dès le cotnmeilceilietit de la^campagne, un avantage assez considérable sur les Impériaux pour que leurs alliés en fussent étourdis, et que même quelques-uns d'eux se désistassent des desseins de guerre et de coàquéte qu'enfantait leur ambition.
Les régiments prussiens qui venaient de la Potaéranie arrivérénf, vers le inilîeû de mars, â Gœrlitz; on les employa à fortifier leà postes qûî n'étaient pas assez pourvus de troupes, et, depuis qu'ils furent en Lusace, les ennemis se tinrent tranquilles.
Vers ce temps-là, le roi fit un tour en Silésie, pour s'aboucher avec le maréchal de Schwerin;
ils se virent à Haynau. On y arrêta le projet pour la campagne prochaine, et Ton prit les mesures les plus justes pour en dérober la connaissance à Tarmée même; après quoi le roi retourna en Saxe, et tout s'y prépara, tant en Saxe qu'en Silésie, pour exécuter ces desseins, aussitôt que les arrangements pour les subsistances et la saison pourraient le permettre.
CÎHAPITRE VT
AMPAGNE DE 1757.
Les troupes prussiennes entrèrent en cantonnement sur la fin de mars; elles étaient partagées en quatre corps différents : le prince Maurice commandait aux environs de Zwickau; le roi, avec le gros de l'armée, se tenait entre Dresde, Pirna, Giesbûbel et Dippoldiswalda ; le prince de Bevern avait rassemblé aux environs de Zittau le corps qui avait hiverné en Lusace; et le maréchal de Schwerin s'était avancé avec son armée sur les frontières de la Bohême entre Glatz, Priedland et Landshut. Le projet de campagne qu'on avait for-
TRAVAUX AUTOUR DE DRESDE
méy consistait en ce que ces quatre corps devaient à la fois pénétrer en Bohême et arriver par différentes directions à Prague, qui leur servirait de point de ralliement. On pouvait se promettre que ce grand mouvement jetterait une confusion étonnante dans les différents corps des ennemis répandus dans leurs quartiers; on pouvait espérer d*en surprendre quelques-uns, et d'avoir occasion d'engager des affaires particulières avec les autres, qui, en en faisant périr une partie en détail, donneraient un ascendant et une supériorité aux Prussiens pour le reste de la campagne; ce qui pouvait mener à une action décisive, dont le succès fixerait le sort de cette guerre. Rien n'était plus important que de cacher ce projet : il ne pouvait réussir qu'en en dérobant la connaissance et le soupçon même aux ennemis et à la cour de Saxe, qui trahissait les Prussiens, et à Tarmée, pour que l'imprudence ne le divulguât pas.
Afin d'en imposer également à tout le monde, on fit fortifier et palissader la ville de Dresde, pour la mettre en état de défense. Le roi choisit en même temps un nombre de camps forts à Tentour de Dresde, comme s'il se préparait à faire une guerre défensive : ces camps furent marqués à Cotta, Maxen, Possendorf, au Windberg et à Mohorn. Les chasseurs saxons qu'on y employa n'eurent rien de plus pressé que d'en avertir la cour, et la reine de Pologne ne manqua pas aussitôt d'en informer les généraux autrichiens. On ne s'en tint pas unique-
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ment à ces ftuisaes démonsicatioiiSy et pour endormir davantage les généraux ennemis, oi) fît quelques faibles incursions en Bohême, comme pouir se vepger par là des partis que les ennemis avaient, rhiver, conduits en Lusac^ pour inquiéter les Prussiens. Dans cette intention, le prince Maurice fît une course vers Éger ; le maréchal Keith entreprit à Schluckenau contre un détachement autri» chien, qui ne l'attendit pas; le prince de Bevem surprit à Bœhmisch-Friedland quatre cents fantassins et pandours, qui se rendirent prisonniers. Toutes ces petites entreprises entretinrent les Impériaux dans leur sécurité; ils se persuadèrent que le roi se bornait à leur donner de petites alarmes, et ils ne le soupçonnèrent pas de plus grands dessains.
Les difTérents corps de l'armée prussienne se mirent en mouvement^ les uns le &0, les autres le 2 1 d'avril . Le prince Maurice pénétra en BohémQ parle Basberg, d'où il s'avança sur Kommotau. Le roi se campa à Nollendorf ; il poussa son avantgarde à Karbitz, d'où M. de Zastrow fiit détacha avec sa brigade, pour occuper Aussig et chasser les Autrichiens du château de Tetschen. Le lendemain l'armée se rendit à Linay, où le prince Maurice, qui venait de Brix, la joignit. Tous les quartiers autrichiens se replièrent au delà de TÉger à l'approche des Prussiens ; le château de Tetschen ne se rendit que le 27 ; M. de Zastrow eut le mal* heur d'y être tué
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L'armée passa ensuite le Paschkopole) et, traversant les plaines de Lowositz, elle ylnt se camper à Trebnitz. On occupa le Hasenberg, et la aroite s'appuya au Paschkopole. Cette position se trouva vis-à-vis de celle que le maréchal Browne venait de prendre à Budin : on savait que ce maréchal y attendait le lendemain une division de ses troupes, qui avait hiverné dans les cercles de Saatz et à*figer; on voulut tenter de prévenir cette jonction j on voulut même essayer si l'on ne pourrait pas combattre ce corps avant qu'il fût à portée "du camp de Budin. Pour cet efiffet, il fut résolu que, la nuit même, l'.rmée passerait l'Éger à un mille et demi au-dessus du camp de M. de Browne ; et, si l'occasion ne se présentait pas de battre cette division qui était en chemin, du moins résulteraft-il de cette manœuvre qu'en tournant la position de M. de Browne, on l'obligerait à Tabandouper, On établit en conséquence deux ponts à Koschtitz; Ils ne furent achevés que le lendemain matin, quç les troupes passèrent l'Éger. Les hussards, qu'on envoya aussitôt à la découverte, rencontrèrent près de Penich la division qui devait joindre M. de Browne. Cette division, étant informée du passagp des Prussiens, se replia sur Wel^arn, sans qu'il fût possible de l'entamer, parce que la moitié de l'armée avait à peine passé la rivière. Le maréchal Browne ne tarda pa-s à s'apercevoir que son poste était tourné : il comprit qu'il ne pouyait se joii^dre avec les troupes qui lui venaient qu'en se retirant
à Welwarn, et il se mit aussitôt en marctie pour y arriver; les hussards prussiens harcelèrent son arrière-garde, et lui prirent quelques prisonniers. L'armée du roi se campa à Budin, et employa le lendemain [28 avrilj à Réparer les ponts de TÉger, pour assurer la communication de la Saxe ; les magasins importants que les ennemis avaient à Martinowes, à Budin et à Cbarwatetz, tombèrent entre les mains des Prussiens; ce qui facilita considérablement la subsistance des troupes. De Budin l'armée s'avança sur Welwarn, que Tennemi venait d'abandonner, et l'on poussa jusqu'à Tuchomierzitz une avant-garde composée de quarante escadrons et de tous les grenadiers de l'armée; le roi, qui s'y trouvait, vit Tarmée de M. de Browne, qui était encore en marche ; derrière ces colonnes qui défilaient, suivait une arrière-garde, dont la contenance mal assurée fit naître l'envie de l'attaquer : M. de Zieten donna dessus, et fit trois cents prisonniers. Les ennemis, du commencement, s'étaient postés au Weissenberg; Us l'abandonnèrent, le a de mai; l'avant-jgarde prussienne s'en saisit, et elle vit l'ennemi qui passait la ville de Prague, et prenait un camp à l'autre bord de la Moldau. L'armée du roi occupa, le même jour, tous les environs de la ville, dont elle formait une espèce de circonvallation : sa droite s'appuyait à la haute Moldau, d'où le camp allait, en embrassant Saint-Rocb, le cou* vent de la Victoire et Weleslawin, s'appuyer h Podbaba à la basse Moldau.
Durant cette marche de Tannée du roi, le prince de Bevem avait poussé de son cdté les opérations avec vigueur; il était entré, le 20 d'avril, en Bohême, ^n s'avançant par Krottau et Kratzau sur Macheur dorf ; sa cavalerie battit en marche un détachement autrichien qui s'avançait pour faire une reconnaissance, L'^nemi avait pris à Reichenberg une position avantageuse; le comte de Kœnigsegg commandait ce corps, dont on évaluait la force à 28,000 combattants. Ce fut le 21 d'avril que le prince de Bevem se mit en mouvement pour l'attaquer : il s!avança sur deux colonnes, prenant le chemin de Habendorf, vers l'armée ennemie; il fallait passer une chaussée pour y arriver. Ce défilé, que les ennemis ne pouvaient défendre avec la mousquetme, n'arrêta guère les Prussiens. Au. delà de ce passage se trouvait le corps de M. de Kœnigsegg, auquel il avait donné la forme d'un cercle concave. Xa cavalerie autrichienne occupait le centre de ce cercle» et se trouvait rangée en trois lignes sur une petite pleine, enchâssée entre les deux ailes d'infanterie qui allaient en avançant, le dos appuyé à d'épaisses forêts, ayant en quelques endroits des abatis devant eUe, et des redoutes garnies d'artillerie, dont le feu protégeait la cavalerie. La droite du prince de Bevem attaqua la gauche .de l'ennemi; quinze escadrons prussiens chargèrent en mémet^mps cette cavalerie impériale dans la plaine, et la mirent en déroute. Le prince de Wurtemberg y fit des
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prodiges dô yaleuri AhM M. de Lestwiti attaqua la droite do Teiitieitii et les redoutes fui couyrAient Reiobêiib^rgy ef, ttuoiqt'il toaVèriiât différents àé* filés aytmt que d'^ airiver^ ûéaiinioind le régiibent de Barmstadb força ces redoutes et obligea TeiH nemi à prendre la f Uite ) on le poursuirit de hauteur en hauteur jusqu'à Roechlitz et à Dœrfel ; la difi(»lté de ce terrain moniuent^ et rimf)(»stbiUté cju'ii y a ^uè deb troupel qui feulent demeurer en oi*dre paisseilt ëtteiiidi^ë un endeftii 4^1 Aiit â la débandade,' empêchèrent le prince dé Bevern de rukier entièrement ce corps; Les AutricbiëBsr peréireiit enViron 1^800 hôiâmés ft cette action^ dont huit cents fure&t pris pai* lé pHiiée de BfeYerhi I^ perte des Prussiens ne passa paô trois cehta homflïi^s, parce qirt rennemi ne leur.atait pfas opposé une résistatioe dpiniàfete. te priticë dé Betwn baiYit à Liebenatt M: de Rènigsè^g,' 6ù un défild iâipl*aticablé> dërrièi^e lëqiiël éè getlÀra}
fttait fisffriié ««il m«nafe, TèmpêeMa de tènt» d^ notltèlleà entreprises.^
De èe tOVê; léê PMtsiiëDà fl'auraieiit pu fJéi*ëtrei* plus aVàht èfi ÉoUm^ si lé niarfichàl dé Sch^ëHh 4* sufVéntet né lès eût ëëcohdès â pto^oS: t/ânfléë de SilèiSie fiit là ^rfëtoiête qui ehtW éû Bdh^lnë, le i 8 a'aVril; elle débbùbha dànâ fce royaume ^kf tiû(^ aifféitnt^ thëifUna ; ùiiè de Hés cUMm qui âe dîîfifeèàll au? Schâtilàf, Jiètsà y àilrpi'enaré les tirîlites de Sâké, qrii à|y trôuvàiëiit,- celle qui prenait lat routé dé ûolàèn Oéisë, rencontra trois cents pan-
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dours, ({tii, d'iin rocher escarpé, détetiddént le pdâ* sage aux Prussiens : H. de Winterfeldt trou Va le moyen de faire gravir sur ces rocs quelques troupes qui pirirent ces pdhâotlrili à i^evets et les pàsi^èrefit An ûl de Vé^éé ; lesi trois autres coldilues; t[tii débouchèrent par le cbiïité de Glêtti, n'ajrttnt pbint rencontré d'ennemis sûr leur chemiiï, joignirent tôuteii lé msùréchal de Schwerin à Kœni^iiihof. t!e maréchal; ajfânt des nouvelles de ce qui s^étâit {iassé du côté dd (Irince de Bevém, i^e porta â dos de M. de Kœhîgsegg, qu'il pensa suï'prèndre daiife feou camp de Llebenau ; les Autrichiens décànlpèfeiit en hâte et voulurent diiyger leiir datche àùr iung- Bunzlâu ; M. de Schwerin lès y prévltit encore, et il i^'empàrà en fhéme temps du ïnagasin cdiisidérable que les ennéiùis avaient formé à Kosmanos. Ce fût à cet eridroit que le corps de la Lusacè joignit l'armée de la Silésie.
Gepèhdsltit M. de Kœnigsegg à'ai^anç^ilt à grandes journées versPî'âgiiè; le maréchal le suivit à Bénatek, d'où il détacha, pour talonner l'Qpnenii de plus f)rès, M. dé Wartenberg, qui défit près d'Alt-Bunzlau Tarriêre-gârde autrichienne, forte de quinze cents lioiÉlmèi^, dont le plus grand nombre fut tué ou pris. Ce brave général, un des meilleurs officiers dé cavalerie de l'armée, y perdit la vie, et fut universellement regretté. M. de Pouqué ndarcha sur cela avec l'avant-garde du maréchal à Bunzlau, et il s'y arrêta jusqu'au 4 de mai, pour rétablir les ponts de TËlbe, que l'ennemi avait rompus pour assurer sa
retraite. Le même jour, le maréchal fit passer la rivière à son armée, e;t S9 o^M^pa à un mille et demi de Prague.
Une partie des troupes que M. de Piccolomini avait commandées Tannée précédente n'était pas encore assemblée ; le maréchal Daun en avait reçu le commandement après la mort du premier. Sur le bruit de ces différentes invasions des Prussiens, ce maréchal reçut ordre de rassembler son armée, et de la mener droit à Prague. M. de Browne l'attendait avec d'autant plus d'impatience, qu'il voyait que toutes les forces des Prussiens allaient incessamment fondre sur lui. Le roi était instruit de la marche du maréchal Daun ; son armée nq pouvait rien entreprendre contre M. de Browne, qui était couvert par laMoldau et par la ville de Prague ; d'ailleurs les choses en étaient venues au point que le sort des deux armées devait nécessairement se décider par une bataille ; et, puisqu'on ne pouvait l'engager qu'à l'autre rive de la Moldau, le roi résolut d'attaquer M. de Browne avant sa jonction avec M.Daun.*Pour cet effet, on construisit un pont sur la Moldau près de Seltz, et le roi le passa à la tête d'un détachement de vingt bataillons et de quarante escadrons ; c'était le 5 de mai. Ce prince eut le temps de reconnaître la position des ennemis : il trouva le front de M. de Browne d'un trop di Sicile abord pour Tattaquer, et il s'aperçut qu'en tournant la droite des ennemis, le terrain présentait un aspect plus avantageux pour un engag^^ment.
Le lendemain [6 mai]» de grand matin, les deux armées prussiennas le* joignirent à la portée du canon des ennemis, et l'on résolut de les attaquer tout de suite. La gauche des Autrichiens s'appuyait sur la montagne de Ziska» et se trouvait protégée par les ouvrages de Prague; un ravin de plus de cent pieds de profondeur couvrait son front; la droite se terminait sur une hauteur au pied de la' quelle se trouve le village de Sterboholy. Pour rendre plus égal le combat qu'on méditait, il fallait contraindre M. de Browrne d'abandonner une partie de ces montagnes et de longer dans la plaine. A cette fin y le roi changea son ordre de bataille : l'armée avait défilé en colonnes rompues ; on la mit sur deux lignes, et on la fit marcher par la gauche, en prenant le chemin de Potschernitz. Dès que M. de Browne s'aperçut de ce mouvement, il prit sa réserve de grenadiers, sa cavalerie de la gauche et sa seconde ligne d'infanterie, avec lesquelles il côtoya les Prussiens, en tenant une ligne parallèle; c'était précisément ce qu'on voulait. L'armée du roi poussa à Piechowitz par des défilés et des marais qui séparèrent un peu les troupes; la cavalerie prussienne fila au travers de ce village, où elle trouva une plaine bornée par un étang, qui lui présentait précisément la distance qu'il lui fallait pour se former, et, emboîtée entre ce village et cet étang, ses flancs se trouvaient à l'abri d*insulte ; elle attaqua vigoureusement la cavalerie autrichienne; après trois charges consécutives, elle l'enfonça et la mit entiè-
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remènt en iéttiûUt A t^èiiié dii bâtUilIoiiâ de la gauche étaient forlnés/ âVaùt t[ëfe la sécdîide ligne pût les joiildrë, qu'ils attaquèrent Pennelni arec plus de précipitation et de toUtagè que dé ptmdence ; ils esiiuyèrent un feu d'artillefié prodigieux, et fdrent repouifesés, mais certaitiëÉtiént pas atec Btfnte; car les plus braves ofllciers et la moitié des bataillons étaient couchés sur le carreau. Le maréchal de Schwôriri; qui malgré son gratid â^é coiiserf ait enéore tout le ffeu de sa jèuûesse, toyant avec indigùatidu des Prussiens repousses, se mit à la tête de son t'éfeimènt, et; preiiailt Uh drapeau h la main, il le conduisit à la chargé et y fit des efforts de valeur eîtrîiordihairfes ; mais, comme il n'y avait pdlnt èncbre de troupes pour le soutenir, 11 y sticcotaba et y fut tué, en terminant une vie glorieuse par une mort qui y ajoutait tin nouveau lustré. La seconde ligiie at-riva dans ces entrefaites ; le ï'oî attira entôtë à lui le pHhce Pdrdinànd dé Brtinswic avec quelques têgiménts,, et lé combat se redressa d'autant plus facilement^ qtié M. de Treskow avec sa brigade, qui était taut soit peu plus à droite, avait percé la ligne dés ehhëmîs. Le roi fit alors avancer les régitneùts de Charles et àë Jèurié-Bl'utiswic ; H joignit M; de Tl-eSkoW, et àVèc ce cotps il poussa rihfattterle àutrichientièf au delà de seâ tentes, Ijti'elle n'atait pas eu le temps d'abattre, tiês ce ïnoment, la déroute devint générale à la dt-oitè dès eilîiêmis ; oh demanda de la tavalerie, potir t*ofiter de ce désordre ; le malheur voulut qiie les hussards et
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les dragons tombèrent sur du bagage «nlieilii qui s'enfuyait, et ils drivèrent trop tard pour donner dans rin&nterie, qui, sans eet accident^ aondt toute été prise ou passée au fil de Tépée. delà n'empêcha pas que le roi ne poursuivit Tîtement Fennedii. OU envoya H. de PutUcammer avec dés hussards vers la Saâawa^ où s'était sauvée une partie des fuyards, et avec le gros des troupes on s'avança vers le Wyssehrad» de sorte que la gauche des Autrichiens étsdt entièrement doùpéa de sa droite.
La droite de l'arlnée du roi n'^it point destinée à combattre^ à cause dé ce j^rofodd ravin dont Houè atons parié) qui était devâht êUé, et dtt déftëvan* tagé que le terrain liti donnait; blM M mpèMûtà engagée |lar Fimprudeùcede M. dé Manstèin,' qu'un eedragettbpbouillàfit emporbiit quélqttëfoii^. Getté valnur foilgtteuse, qui s'embrasait à la vtié dé Veû^ nemi, le fit avancer sans qu'il en eût reçu Tordre j il atteu^ai l'ean^ni tout de suite. Le prihbe Hëhri et lé prince de Bevern, qui^ en désaptirouvant sa eonduttei m voiditrénteei^etidànt j^as rabahdcfùhet*,^ furent MtM de lé édutettil^ ; Tinfantef ië pl^ussiennë gravit sur des roËhert escarpés, défendus pâi- toute la gauche dôs Âutrichleni ef par une noihbreusé artillerie. Lé prince Ferdinand dé Bi'titisWiC} d'àpeteëtant que le ëolhbat é'éngageait de cè cOtê^là,* et devenant d'ailleurs ihiitile à là gauôhè^ ëù il n';:^ avait plus d'énnenlià vis-à-vis dé lùi^ |lrit lès AntHchiens eb flanc et è dttô : ise Secours seconda M à propos les efforts du prince Henri> qu'il s'empara
de trois batteries des ennemis, et qu'il les poursuivit de montagne en montagne. Les yaincus, qui se virent coupés de la Sasav^a par le corps avec lequel le roi leur, était à dos au village de Sainte- Michel, ne virent d'autre salut pour eux que de se jeter dans la ville de Prague : ils tentèrent de se sauver du côté du Wyssehrad^ où la cavalerie du roi les repoussa à trois reprises ; ils essayèrent encore de se sauver du côté de Rœni^ssaal, mais cela leur était interdit par le maréchal de Keith, dont Tarmée occupait toutes les hauteurs au pied desquelles ils devaient pal^ser. On savait à la vérité que des fuyards de Tarmée impériale s'étaient jetés dans Prague ; toutefois on en ignorait le nombre, de sorte que Ton se contenta d'investir la ville et de la bloquer le mieux que put le permettre l'obscurité et Tespèce de confusion qui suit les victoires.
Cette bataille, qui s'engagea vers les neuf heures du matin, dura, y conipris la poursuite, jusqu'à huit heures du soir. Ce fut une des plus meurtrières de ce siècle : les ennemis y perdirent 24,000 .hommes, dont trente officiers et 5,0PO hommes furent faits prisonniers ; on leur prit d'aiUeurs onze étendards et soixante pièces de canon; la perte des Prussiens monta à 18,000 combattants, sans compter le maréchal de Schwerin, qui seyl valait au delà de 10,000 hommes. Sa mort flétrissait les lauriers de la victoire, qui avait été achetée par un sang trop précieux. Ce jour vit périr les colonnes
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de rinfanterie prussienne : MM. de Fouqué et de Winterfeldt furent dangereusement blessés ; là périrent M. de Hautcharmoy, M. de Goltz, le prince de Holstein, M. de Manstein d'ÂnhaIt,et nombre de vaillants officiers et de vieux soldats, qu'une guerre sanglante et cruelle ne donna pas le temps de remplacer.
Le lendemain, le roi envoya M. de Krockow à Prague, pour sommer la ville de se rendre ; ce général fut bien étonné d'y trouver le prince Charles de Lorraine, et d'apprendre avec certitude que 40,000 Autrichiens, sauvés de la bataille, étaient enfermésdans ses murailles. Cette nouvelle obligea le roi à prendre des mesures différentes ; il s'empara de la montagne deZiska, où se campa la droite de l'armée, d'où le front, allant en occupant toutes les vignes qui versent vers Prague, allait par Saint- Michel aboutira Podoly à la Moldau. On y construisit un pont, pour avoir la communication assurée (Te ce côté-là avec le maréchal Keith, et on en fit un de même à Branik sur la basse Moldau.
La ville de Prague ne saurait être considérée comme une place de guerre; située dans un fond, elle est entourée par des vignes et des rochers qui la dominent également de tous les côtés ;,ses fossés sont secs, ses ouvrages revêtus d'une maçonnerie légère, les parapets en beaucoup d'endroits trop minces, les courtines trop longues; tous ces ouvrages avaient été si fort négligés pendant la paix, qu'en différents endroits ils étaient insultables;
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mais la garnison ne Tétait pas : pour l'attaquer en ferme, il fallait une armée plus nombreuse que la prussienne, surtout après les détachements qu'on avait été obligé de faire, et dont nous aurons lieu de parler incessamment. Ces raisons firent que le roi se contenta de bloquer la ville, en essayant si Ton pourrait prendre la garnison par la famine. On se flatta de mettre le feu par un bombardement aux magasins d'abondance ; on fit venir des mortiers et du canon; on établit trois grandes batteries, Tune à la montagne de Ziska, l'autre devant Saint- Michel, et la troisième du c6té du maréchal Reith vers le Strahov; mais tout cela fut inutile : la ville avait des bastions casemates, où les vivres trouvèrent un abri contre tous les efforts de l'artillerie prussienne.
Pendant que ces arrangements se f)E|,isaient autour de Prague, le maréchal Daun s'était avancé avec son corps à Teutsch-Brod ; d'abord le roi lui opposa M. de Zieten, et peu de temps après le prince de Bevern, qui, se trouvant à la tête de 20,000 hommes, se porta premièrement à Kaurzim, puis à Kuttenberg, faisant toujours reculer devant lui le maréchal Daun, qui se retira jusqu'à Habr; mais chaque pas que rAutrichien faisait en arrière rapprochait de ses secours, et lui donnait le moyen d'attirer à lui les débris de la bataille de Prague, qui, s'étant sauvés au delà de la Sasawa, purent le rejoindre.
D'un autre côté, le roi fit partir pour l'Empire
DIVERSION DANS L'EMPIRE
le colonel Nayr avee se3 volontaires et environ cinq cents hussards, pour donner l'épouvante aux princes d'Allemagne, ralentir l'assemblée de l'aimée des cerdesy et en même temps pour alarmer les pédants de Ratisbonne, dont l'éloquence insultante violait toutes les règles de la bienséance. Mayr entra dans l'évèché de Bamberg; de là il s'étendit vers Nuremberg; il fit déserter de Ratisbonne ces députés arrogants qui se croyaient les juges des rois, et de là il pénétra dans le Haut-Palatinat. L'électeur de Bavière et beaucoup de princes, qui conçurent de l'inquiétude de cette irruption, députèrent vers le roi pour traiter relativement à leurs intérêts; enfin tout l'Empire aurait abandonné le parti de Timpératrice-reine, si une des révolutions ordinaires de la guerre et de la fortune n'eût tra* versé la prospérité des Prussiens. Noua verrons, dans la continuation de cette guerre, combien de ces vicissitudes arrivèrent et renversèrent tantôt les espérances des Prussiens, tantôt celles des Impériaux. Cependant le blocus de Prague continuait; on bombardait la ville; mais les Autrichiens faisaient des sorties fréquentes. Un jour, ils voulurent attaquer les batteries du Strahov. Le prince Ferdinand de Prusse y accourut, et les rechassa jusqu'à leur chemin couvert avec une perte de 1,200 hommes. Une autre fois, ils tentèrent une sortie du côté du Wyssehrad, avec si peu de précaution et de prévoyance que, prêtant le flanc à des batteries prussiennes placées vers Podoly, le canon les
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mit en une telle confusion, qu'ils rentrèrent dans Prague en pleine fuite. Une autre fois, le prince de Lorraine fit avec 4,000 hommes une sortie du Petit-Côté; ces troupes priient une flèche défendue par cinquante soldats; bientôt M. de Retzow les repoussa, et les poursuivit jusqu'aux portes de la ville. Les Prussiens eurent dans ce siège les ennemis et les éléments à combattre : un orage violent et des nuages qui crevèrent, gonflèrent subitement les eaux de la Moldau; leur impétuosité brisa le pont de Branik; le courant l'entraîna vers le pont de Prague ; les ennemis en enlevtèrent vingtquatre pontons; vingt autres furent assez heureux pour leur échapper, et on les rattrapa à Podoly. Tant de bombes que les Prussiens avaient jetées dans Prague avaient considérablement endommagé certains quartiers de la ville; le feu avait même consumé une boulangerie des ennemis; les déserteurs déposaient unanimement que les vivres commençaient à manquer, et qu'au lieu de viande de boucherie, la garnison se nourrissait de chair de cheval. Il était fâcheux qu'en pressant cette ville on ne pût rien gagner par la force ni par la ruse, et qu'il fallût tout attendre du bénéfice du temps; il n'y avait que la famine et le désespoir qui pût forcer le prince de Lorraine à se faire jour à travers les Prussiens l'épée à la main ; car la façon dont ces quartiers étaient fortifiés, n'étant point attaquables, l'aurait obligé, après quelques efforts inutiles, à se rendre.
ARMÉE DU MARÉCHAL DAUN
Le projet de prendre Prague avec l'armée qui 1» défendait, aurait cependant réussi, si l'on avait pu lui donner le temps de parvenir à sa maturité ; mais il fallut s'opposer au maréchal Daun, il fallut se battre, et Ton fut malheureux. Nous avons laissé le prince de Bevern campé à Kuttenberg, et le maréchal Daun à Habr; ce maréchal y fut joint par tout ce que la cour put tirer des garnisons des pays héréditaires et de troupes de la Hongrie, outre les fuyards de la bataille de Prague qui fortifièrent son armée, tellement que, de 14,000 hommes qu'elle avait été au commencement de la campagne, elle se trouvait alors composée de 60,000 combattants. L'accroissement des forces de cette armée dérangeait toutes les combinaisons précédentes des projets du roi : il fallait nécessairement renforcer le prince de Bevern, pour qu'il pût au moins se soutenir contre une armée du triple supérieure à la sienne ; d'un autre côté, il était hasardeux d'affaiblir l'armée du siège, qui avait une vaste circonférence à défendre^ et qui pouvait être attaquée d'un jour à l'autre par 40,000 hommes renfermés dans cette ville. On trouva cependant moyen, en économisant les postes, en fortifiant les uns, en resserrant les autres, de faire une épargne de dix bataillons et de vingt escadrons. Ce détachement pouvait s'éloigner, mais il ne devait pas être de durée, ou le blocus en aurait souffert. Pour que l'on prît Prague
et Tannée qui la défendait, il était indispensable
d'éloigner \p ip^réçhal Daun de cette contrée, parce que les trpjjpes employéei? à en fajre la circonvallation, quoique bien postées pour repousser des ^orties, i^'étaiept que sur une ligne, et ne pouvaient défen4re leur front et leur dqs en même temps ; parce qii*en se laissant resserrer autour de Prague^ la subsistance aurait panqué aux Prussiens, dont ia cavalerie était obligée de chercher le fourrage à quatre ou cinq milles du camp. Ces copsidérations importante^ déterminèrent le roi à se mettre en personne à la tête de ce détachement^ pour joindre le prince de Bevern, et juger sur les ijeu]^ du p§,rti qu'il serait le plus convenable de prendre.
Le rqi partit, le 13 Juiij, de Prague; M. de Treskow fut détaché en fpépie temps, pour nettoyer les bords de la Sas<aw^, que les troupes légères du maréchal Daijp commençaient d'infester. Le roi poursuivit s^ marche par Schwarz-Koteletz à Ma- Iptitz, 0^ il fut joint par 1^. 4p Treskow, qui avait pris |îne route à drpite. ^'intention du roi était d'arriver à Kolin, pour se joindre au prince de Beyern ; il trouva devant lui un corps considérable, qui campait a ^asmuk ; c'était M. de Nadasdy qui avait pris cette position, par laquelle il coupait déjà en quelque manière le priQce de Bevern de Tarnaée prussienne. Bientôt op découvrit de loin sur le chemin de Kolin deu? colonnes qui prenaient la route 4e Kauriiip; on apprit p^r peijx ({\fi furent |es rpconpaître, que c'était 1^ prini:;^ de
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Bevern qui venait ;se jpipdre aux Jxoupes du roi. L^ jour tombait; la ni^it survint avant Tarrivép du prince, de sorte que l'on se contenta de faire camper les troupes aussi bien que l'obscurité voulut le permettre. On fut étopné du mouvement du prince de Bevern, auquel on ne s'attendait pas ; i} se fit à l'occasion de ce qui s'était passé la veille : il avait été attaqué, le 13; à Kuttenberg par M. de Nadasdy, qu'il a.vait repoussé, en même temps que le maréchal Paun avait fait un moi^vement sur son flanc qui l'obligea, pour ne point être tourné, de quitter sa position dç Kutten^)erg et de prendra celle de Kplin ; là il reçut des avis que les Autrichiensy campés à Wisoka, se préparaient à l'attaquer le lendemain; pour n'en point courir le risque, il aima mieux aller au-devant du détachement prussien qu'il savait en marche pour le renforcer. On voulut, le lendemain 16, reconnaître les chemins de Wisoka, pour juger de la disposition où se trouvaient les ennemis ; cependant on ne put y réussir, à cause de l'épaisseur des forêts et du nombre des pandours qui les remplissaient. Le même jour, 4,000 Croates attaquèrent un convoi qui venait de Nimbourg à Tarmée ; il était escorté par deux cents fantassins aux ordres de M. de Billerbeck, major dans le régiment Henri : ce brave officier se défendit trois heures contre le nombre qui^l'^ssaillait, jusqu'à l'arrivée du secours qui le dégagea, sans avoir perdu la moindre chose de son cpnvoi, et Ton ne trouva à redire à spi^ monde qiae sçpt i^les-
ses ; ce qui est une perte peu considérable, en comparaison du corps dont il fut attaqué. D'aussi petits détails ne deviennent dignes de T histoire qu'autant qu'ils peuvent servir d'exemple de ce que peuvent à la guerre la valeur et la fermeté, soutenues par une bonne disposition.
Le terrain où les Prussiens étaient campés n'était pas assez avantageux pour qu'on pût y attendre l'ennemi avec sûreté : le roi voulait se porter avec l'armée à Swoyschitz, où l'on trouve des environs susceptibles de défense; mais à peine l'armée se fut-elle mise en marche pour prendre cette position, qu'on vit paraître celle du maréchal Daun, qui se forma près de Swoyschitz en une espèce de triangle, dont la gauche tirait vers Zasmuk et la droite vers l'Elbe ; le front vis-à-vis de Kaurzim et de Malotitz était couvert par une prairie bourbeuse, à travers laquelle serpentait un ruisseau marécageux. Ce mouvement des ennemis produisit un changement nécessaire dans la disposition des Prussiens [17 juin] -.l'armée changea de direction; elle prit plus vers la gauche, et s'approcha de Nimbourg ; elle se campa ayant Planian vers la gauche de son front, et à sa droite Kaurzim, où l'on jeta un bataillon pour assurer le flanc de l'armée. On rencontra près de Planian un corps d'Autrichiens, dont l'intention ne pouvait être que de s'emparer du dépôt que les Prussiens avaient à Nimbourg; on contraignit ce corps à se replier, et il prit position sur une hauteur derrière Planian, où il demeura la nuit.
SITUATION CRITIQUE DES PRUSSIENS
La situation du roi devenait de jour en jour plus critique et plus enbarrassante ; sa position ne valait rien; son camp était étroit, acculé à des montagnes; son front se trouvait à la vérité inabordable par le marais et le ruisseau qui séparaient les deux armées; mais il n'en était pas de même de la droite, mal appuyée à Kaurzim, et que le maréchal Daun était maître de tourner dès qu'il le voudrait, en se portant de Zasmuk sur Malotitz : si les ennemis eussent fait ce mouvement, toute l'armée était prise en flanc et battue sans ressource. Il se présentait d'autre part une multitude d'objets à remplir, trop contraires pour qu'on les pût tous concilier ensemble, et il n'y en avait aucun à négliger sans que cela ne portât un préjudice considérable aux affaires : il fallait couvrir les magasins de Brandeis et de Nimbourg, d'où l'armée d'observation tirait son pain; il fallait protéger le blocus de Prague, en empêchant avec un corps faible une armée supérieure du double d'y détacher ou d'en approcher. Plus l'infériorité des Prussiens se découvrait aux ennemis, l)lus ils avaient à craindre à la longue d'essuyer qudque échec considérable : car, en supposant même qu'ils eussent pu se soutenir dans le camp où ils étaient, il ne leur en était pas moins impossible d'empêcher le maréchal Daun d'envoyer un gros détachement, qui, longeant les bords de la Sasawa, serait venu à dos des corps prussiens qui campaient entre Branik et Saint-Michel; et cette armée du siège, attaquée par derrière pendant que
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de la ville le prince dé Lûrfeline aurait fait une sortie. Se serait trouvée entré deux feut, et aurait par conàéquèht été totalement battue. Si le roi, prenant on autre parti, eût trouvé convenable de se retirer a Kostelètz oji â Teutsch-Brod, il y trouvait des camps plus avantageux; mais les Inconvénients dont nous venons de parler subsistaient également : car, en s'approchant de TElbe, on couvrait les magasins, en laissant le chemin libre vers Prague; et en tirant plus vers la Sasawa, on protégeait mieux le siège, et Ton découvrait les dépôts, dont la perte se serait promptement ensuivie, sans compter qu'en perdant du terrain où il y avait du fourrage, l'armée en se retirant se resserrait dans un pays mangé, où les vivres avaient été consumés d'avance. 11 se présentait d'autres considérations plus fortes encore : le maréchal Daun commandait une armée de 60,000 hotoîhes, que rimpératrice-reine avait rassemblée à grands frais ; était-il à croire qu'on souffrît impunément li, Vienne, ayant autant de troupes en Bohême, que lesTPrussiens fissent dans Prague le prince de Lorraine et 40,000 hommes prisonniers de guerre en présence de cette armée? Oh savait même que le maréchal Daun avait des ordres de tout risquer pour délivrer le prince de Lorraine. Ainsi il s'agissait proprement de se déterminer dans le choix, s'il valait mieux laisser aux ennemis la liberté d'attaquer les troupes prussiennes dans leur poste, ou s'il valait mieux les prévenir et les attaquer soi-même. Ajoutons à ces considérations que,
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depaii^ que le Inaf échàl béiin àe h^oiiVàlt ëii foi^cé, il était impolssible de ptèndre Prâ^ë Èàni gà^ër une seconde bataille, et qu'il aurait été hdhteux pour rhonnetir des armeà d'en lever le siège à rapproche de Tennemi, vu que tout ce qui pouvait arriver de pis était d'abandonnei* cette entreprise, au cas que Tenneml remportât la victoire. Outre tout ce que nous venons de dire, une i*aison plus iinpoftante encore obligeait d'en venir à une décision ; c'est qu'en gagnaiit encore uiie bataillé le, roi prenait sur les Impériaux ilne entière supériorité. Le§ princes de l'Empire, déjà incertains et indécis, Pâtiraient conjuré de leur accorder la neutralité ; les Français se seraient trouvés dérangés et peut-être arrêtés dans leufs opératiohs en Allemagne; les Suédois en seraient devenus plus pacifiques et pltià circonspects; la cour de Pétersbourg même aurait fait des réflexions différentes, parce que le roi ké serait vu dans une situation à poùvoîl' envoyer sans risque des secours à son armée de Prusse, et même à celle du duc de Cumberland. Voilà quels furent les motifs importants qui engagèrent le roi à attaquer le lendemain le maréchal Daun dans soh poste.
Oô se mit en marche, le 18 de grand matin, ti. de Treskow, avec Tavaht-garde, délogea d'abord cë corps des ennemis qui s'était campé la veille sur les hauteurs derrière Planian ; ce débtit était nécessaire pour nettoyer le chemin de Kolin, sur lequel l'armée devait àiarcher en deux fcolonne^.
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Elle défila sur deux- ligbes par la gauche vis-à-vis celle des ennemis* Le fnar6c)ia1 Daun, qui découvrit l^ mouvement, changea aussitôt son front, et, marchant par sa droite, longea la croupe des montagnes qui vont vers Kolin. M. de Nadasdy s'était placé devant l'armée du roi avec quatre à cinq mille hussards, qu'un corps de cavalerie poussait d'espace en espace ; ce qui ralentit la marche des colonnes. On continua de presser ainsi ces troupes légères, jusqu'à ce qu'on eût gagné une éminence qu'il fallait occuper nécessairement pour atèaquer l'ennemi.
domme les troupes n'arrivèrent pas aussi promptement pour le bien des affaires qu'il était à dési^ rer, le roi employa ce temps pour assembler les officiers généraux, et pour convenir avec eux de la disposition de la bataille. Uùe auberge se trouvait sur le chemin que tenaient les troupes, d'où l'on découvrait distinctement Tordre dans lequel le maréchal Daun avait rangé ses troupes, et toutes les parties du terrain sur lequel il fallait agir. Ce fut dans ce lieu qu'on prit les mesures suivantes : il fut résolu d'attaquer la droite de l'ennemi, parce qu'elle était mal appuyée, et parce que c'était l'endroit le plus facile ; le front des Autrichiens s'étendait sur des rochers âpres et escarpés, au pied desquels quelques villages semés dans la plaine étaient farcis de pandours ; plus ils étaient inexpugnables dans cette partie, moins ils l'étaient à leur droite : l'endroit par lequel la gauche des
DISPOSITION D'ATTAQUE
Prussiens devait attaqiitet était une hauteur qu'ils occupaient déjà ; de là se présentait un cimetière isolé, garni de Croates, et qu'il fallait emporter ; ensuite, en tournant un peu plus à gauche, on prenait l'armée du maréchal Daun à dos et en flanc. Pour soutenir cette attaque, il fallait la nourrir de toute l'infanterie prussienne qui se trouvait dans l'armée ; par cette raison, le roi se proposa de refuser entièrement sa droite aux ennemis, et il défendit sévèrement aux offlciers qui la commandaient de dépasser le grand chemin clj: Kolin ; cela était d'autant plus sensé, que la partie de l'armée autrichienne exposée vis-à-vis ' de cette droite occupait un terrain inabordable : si la position que le roi avait prescrite à ses troupes avait été observée, il aurait été maître durant l'action de faire filer, selon le besoin, des bataillons pour soutenir les brigades qui avaient la première attaque. Outre ce que nous venons de dire, M. de Zieten eut ordre de tenir tête à M. de Nadasdy avec quarante escadrons, pour qu'il ne troublât pas rinfanterie prussienne dans ses opérations; le reste de la cavalerie fut placé en réserve derrière les lignes.
Lorsque tout fut réglé, M. de Hiilsen partit à la tête de sept bataillons et de quatorze pièces d'artillerie, pour engager l'action ; des vingt et un bataillons qui restaient, six formèrent la seconde ligne, et les quinze autres la première. Telle fut cette disposition, qui aurait rendu les Prussiens
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victorieul, si eUe avait été suivie ; i&ais voici c6 qui arriva. M. de Zieten attaqua le corps de Nadasây ; il le mit dans une déroute générale et le poursuivit jusqu'à Kolin, de sorte qu'il fut séparé des Autrîcliiens, et que de cette journée-là il ne pouvait plus nuire aux entreprises du roi. A une heure de l'après-midi, M. de Hûlsen attaqua le cipietière et le village de la hauteur, où il ne rencontra pas grande résistance ; il se rendît ensuite mattre de deux batteries, chacune de douze pièces de canon.
Tout succédait aux vœux des Prussiens dans cette première attaque ; mais voici les fautes qui causèrent la perte de la bataille. Le prince Maurice, qui conduisait la gauche de l'infanterie, au lieu de l'appuyer derrière ce village que M. de Hiilsen venait d'emporter, la forma à mille pas de cette hauteur : cette ligne était en Tair ; le roi s'en aperçut, et la mepa près du pied de cette hauteur; en niéme temps on entendit un feu assez vif qui se faisait à la droite. Il fallut qu'il se dépéchât, et ne pouvant faire autreipent, il remplit le? vjdes qui se trouvaient dans sa ligne, par les bataillonis de la seconde ; il se rendit de là en hâte vers la droite, pour savoir dé quoi il était question, -il trouva que M. de Manstein, qui avait engagé s^ brigade si mal à propos à la bataille de Prague, venait de retomber dans la même faute : M. de Mansteia avait aperçu des pandours dans un village proche du chemin que la colonne tenait; la
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faûtd,i$le le prénà de leâ çh déHogei* : il entre contre ses ordres dan^ le village, il en chasse repnemi, lé poursuit, et se trouve sous le feu de mitraille des batteries autrichiennes ; à son tour oq Fattaque, et la droite de l'infanterie piarche à son çecours.
Lorsque le roi arriva sur les lieux, l'affaire était si sérieusement engagée, qu'il n'y avait plus moyen de retirer les tï^o^ipes sans être battu ; bientôt la gauche entra également enjeu, ce que les généraux auraient pu cependant empêcher. Alprs la bataille devint générale, et ce qu'il y avait de fâcheux, c'est que le roi n'en pouvait qu'être spectateur, n'ayant pas un bataillon de reste dont il pût disposer, te maréchal Daun' profita en grand général Ses fautes des Prussiens : il fit filer derrière son front sa réàerve, qui vint à son tour attaquer M. de ^iilsen, jusqu'alors victorieux; il se soutînt néanmoins, et ai l'on avait pu lui fournir quatre bataillon^ frais la bataille était gagnée ; il repoussa encore cette réserve autrichienne; les dragons de Normann donnèrent alors dans rinfantérie ennemie, la dispersèrent, et lui prirent cinq drapeaux; ils attaquèrent ensuite les carabiniers saxons, qu'ils chassèrent jusqu'à Kolin. Pendant ces entrefaites, l'infanterie prussienne du centre et de la droite avait gagné quelque terrain, sans cependant avoir emporté d'avantage considérable. Ces bataillons, qui tous avaient beaucoup souffert du canon et du feu des lietites armes, étant fondus à nioitié, faisaient entre eux des iritervalles du triple plus spacieux qu'il*
ne devaient l'être, et puisqu'il n'y avait ni seconde ligne ni réserve, il fallut y suppléer par des régiments de cuirassiers qu'on plaça à quelque distance derrière ces ouvertures. Le régiment de Prusse cavalerie attaqua même un gros de Tlnfanterie ennemie, et l'aurait détruit, si une batterie chargée à mitraille n'eût pas été exécutée à propos contre lui; il rebroussa chemin en confusion, ;et renversa les régiments de Bevern et de Henri qui étaient derrière lui; l'ennemi s'aperçut de ce désordre; il lâcha aussitôt sa cavalerie, qui, profitant de ce moment, rendit le désordre général. Le roi voulut faire charger des cuirassiers qui étaient à portée, et qui auraient pu réparer les choses en partie ; il lui fut impossible de les mettre en mouvement r il eut recours à deux escadrons de Truchsess, qui prirent la cavalerie ennemie en flanc, et la ramenèrent au pied de ses montagnes. Il n'y avait de cette ligne d'infanterie que le premier bataillon des gardes qui tînt encore à la droite ; il avait repoussé quatre bataillons d'infanterie et deux régiments de cavalerie qui avaient voulu l'entourer; mais un bataillon, quelque brave qu'il soit, ne saurait seul gagner une bataille. M. de Hiilsen, avec son infanterie, et quelque cavalerie qu'on lui avait envoyée, maintenait encore son terrain, savoir, cet emplacement dont il avait chassé les Autrichiens au commencement de l'action ; il y resta jusqu'au soir à neuf heures, qu'il fut obligé de se retirer, de même que l'armée. Le prince Maurice
mena les troupes à Nimbourg, où il passa l'Elbe, sans qu'un seul hussard de l'ennemi le suivît.
Cette action coûta au roi huit mille hommes de sa meilleure infanterie ; il y perdit seize pièces de canon, qui ne purent se transporter^ les chevaux en ayant été tués. Après que le roi eut donné ses ordres aux généraux pour la retraite des troupes, il accourut au plus pressé ; il se rendit à son armée de Prague, où il ne put arriver que le lendemain au soir, et Ton fit les dispositions pour lever le blocus de la ville, que le funeste événement de Kolin ne permettait plus de continuer.
Ce qu'il y eut de singulier, dans l'action que nous venons de rapporter, fut que déjà Finfanterie autrichienne commençait à se retirer, que la cavalerie devait en faire autant, lorsqu'un colonel d'Ayasassa de son propre mouvement attaqua l'infanterie prussienne avec ses dragons, au moment que les cuirassiers de Prusse l'avaient mise en désordre, et que les succès firent révoquer les premiers ordres. Sans doute que le dérangement où se trouvaient les Autrichiens après une afifaire aussi opiniâtre les empêcha de poursuivre les Prussiens ; cependant ils étaient victorieux. Sans doute que, si le maréchal Daun avait eu plus de résolution et d'activité, son armée aurait pu arriver, le 20, devant Prague, et les suites de la bataille de Kolin seraient devenues plus funestes pour les Prussiens que leur défaite même.
Le 20, de grand matin, les Prussiens levèrent le
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blocus de Fragi^. Lq corp3 qui av^t campé du côté de Saint-Micbel, se retira au 4elà de TEibe par Alt-Bunzlau et Brandeis, pour se joindre h l'animée de Kob'n, qui campait à Nimbourg. Le corps du maréchal Keitb devait se replier sur Welwaru, pour couvrir les magasins de Leitmeritz et d'Aussig ; des contre-temps s'en mêlèrent, les ponts ne furent pas relevés assez vite, on fut obligé d'attendre, et le maréchal ^eith ne put quitter son camp qu'à onze heures, l^^ Prussiens de Saint-Michel étaient partis à trois heures du n^atin. Le prince de Lorraine, qui eut d'al^ord des avis de la bataille que le maréchal Daun venait de gagner, se prépara à flaire une sortie sur les trompes du maréchal Reith prêtes à lever le piquet. Il sortit du Petit-Gété, et canonna vivement les dejox colonnes prussiennes qui se retiraient par le couvept de la Vicaire ; les grenadiers de l'arrière-ga-r^e calmèrent l'impétuosité des ennemis, et le prince de Prusse prit une position à Russin, d'où il protégea la retraite des troupep. Les Prussiens ne perdirent que deux cents hommes de tués et dç blessés dans cette affaire; le prince de Lorraine y gagna deux pièces de trois livres dont les chevaux furent tués, seu^ trophée qu'il remporta de son expédition.
Le corps avec lequel le roi avait marché à Brandeis prit le lendemain le camp de Lissa, où il se joignit avçc ies débris des troupes de Kolin. L'on supposait que le maréchal Daun agirait centre ^armé^ du roi, ejt Je prince de Lorraine contre
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celle du iparécbal jEj^ith, jet Yon se tron^p^, Les Autrichiens perdir^Qt beaucoup de temp$ à faire avancer leurs magasins; après huit jours^ les dfsux armées autrichiennes se joignirent à Brapdeis. Le prince de Prusse prit le commandement de l'armée de Lissa, avec laquelle il marché à Jung- Ëunzlaq^ et bientôt à Bœhmisch-Leipa. Le roi prit le chemin de Melnik, pour se joindre au maréchal %eHh avec un renfort qu'il lui mena; il passa TElbe à Leitmeritz : pour ne pas perdre cependant la communication avec }e prince de Prusse, il laissa le prince Henri avec un détachement h Trebotscban, à la rive droite de TElbe. L'armée du roi s'étendait dans la plaine entre Leitmeritz et Lowositz; quelques bataillons occupaient le Paschkopole et le défilé de Welmina ; les gorgei; de la Saxe étaient gardées par de noi^velles levées. La ville de Leitmeritz avait çeryi de dépôt pour le siège de Prague; c'était le grand magasin et l'hôpital de l'armée : cette ville, située dans un fond, ne pouvait se défendre que par les camps qui occupaient les montagnes qui l'environnent ; on travailla, du moment que les troupes y arrivèrent, à la déblayer des amas de malades, des munitions et de l'artillerie qu'on y gardait ; quelque activité qu'on mît pour presser ces transports, on ne put les finir que le 20 de juillet.
Au commencement de ce moi^, M. de Nadasdy s'était approché de l'armée ; il se campa à Gastorf vis-à-vis du corps du prince Henri, et le Hongrois
mit tout en œuvre pour interrompre la communication que les Prussiens entretenaient entre le camp de Leimeritz et celui de Leipa ; en quoi il n'eut pas de peine à réussir, en répandant ses pandours dans les forêts et les défilés abondants qui se trouvent dans cette partie de la Bohême. A la rive gauche de TElbe, il ne parut qu'un petit corps autrichien commandé par le sieur Loudon. Ce partisan, à la tête de deux mille pandours, s'était niché au pied du Paschkopole, d'où il infestait les grands chemins, inquiétait les détachements, et faisait des coups peu considérables. Celui qui lui réussit le mieux devint funeste à M. de Hanstein, célèbre pour avoir engagé la bataille de Prague, et avoir causé la perte de celle de Kolin. Ce général se faisait transporter en Saxe, pour y chercher la guérison de ses blessures ; il était escorté par deux cents hommes de nouvelles levées : Loudon l'attaque en chemin, l'escorte se met en désordre, Mans* tein sort de sa voiture, prend son épée, se défend en désespéré, et, refusant le quartier qu'on lui offre, se fait tuer sur place.
La guerre se faisait avec plus de vigueur du côté du prince de Prusse. Après la jonction du prince de Lorraine et du maréchal Daun, ils quittèrent Brandeis, ils suivirent le prince de Prusse ; ils se campèrent à Niemes, où ils tournaient son flanc gauche, et gagnaient sur les Prussiens une marche sur Gabel. Le général Puttkammer défendait le château de cette ville, où le prince de Prusse l'avait
REDDITION DE GABEL
envoyé avec quatre bataillons, pour faciliter les convois que son armée tirait de Zittau. Si le prince de Prusse eût pris le parti de marcher incontinent à Gabel, les Autrichiens n'auraient rien gagné par leur mouvement; mais le prince, qui n'en sentit pas d'abord les conséquences^ demeura tranquille dans son camp, et laissa faire à l'ennemi ce qu'il lui plut. Le maréchal Daun fit partir un détachement de 20,000 hommes, qui attaqua M. de Puttkammer à Gabel; ce général, après une vigoureuse résistance et trois jours de tranchée ouverte, n'étant point secouru» fut obligé de se rendre prisonnier de guerre. Le prince de Prusse comprit l'importance de ce poste après l'avoir perdu : le droit chemin de son camp à Zittau passe par Gabel ; ce chemin lui était interdit ; celui qui lui restait passe par Rumbourg, et fait un détour de quelques milles ; on ne peut y passer que sur une colonne. L'armée fut obligée de le prendre ; elle y perdit du bagage, et des pontons qui se brisèrent dans des chemins étroits entre des rochers. Le prince arriva à Zittau en décrivant un arc, et le maréchal Daun par la corde. H. de Schmettau, qui commandait l'avant-garde des Prussiens, trouva en approchant de Zittau les Autrichiens établis sur TEckartsberg; c'est le poste le plus important de cette contrée; il domine sur la ville et commande aux environs. L'armée du prince de Prusse occupa une hauteur opposée au camp des ennemis, la ville de Zittau devant sa
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diroité entre les deux armées; il étetidit sa gauche sut la mdntagué de Henriersdorf. Le prince pouvait soutenir la ville , sans qu'il pût néanmoins empêcher les Imjjériaux de l'insulter. Le maréchal Daun, instigué par le prince Charles de Saxe, fit bombarder la ville. Zittau a des rues étroites, la Jililpart des toitâ sont en bardeaux : le feu y prit, ces bardeaut communiquèrent l'incendie auX dîfiférents quartiers de la ville à la fois, les mai- Sons s'écroulèrent, les passages furent comblés par les débris. Le prince dé Prusse se vit obligé d'en retirer la garnison ; les troupes qui occupaient l'extrémité opposée, ne purent se faire des routes pour regagner l'armée, ne trouvant que des flammes et des ruines sur leur passage, de sorte que le colonel Diericke avec cent cinquante pionniers, et le colonel Rleist avec quatre-vingts soldats du margrave Henri, tombèrent entre les mains des éfanemls. La ville de Zittau n'est en soi-même d'aùëune éonséquenee : on ne ilit senàible au malheur qui y arriva que par rapport à la perte du magasin considérable qui y fut brûlé. Après la perte de ce magasin, l'armée du prince de Prusse ne pouvait tirer sa subsistance et son pain que de Dresde; il aurait fallu transporter ce pain de douze milles, pour qu'il arrivât au camp. U se rencontrait des difficultés insurmontables à ce transport, qui obligèrent le prince de se rapprocher de ses Vivtes ; il décampa de Zittau sans être suivi par l'ennemi ^ et prit une position pour l'armée à l'entour de Bautzen .
ÉVACUATION DB LA BOHÈME
Dis qu6 16 roi fut itifbrilié de k petté dé Gabél, il se proposa d'évacuer Leitmerltz, pour retourner en Saxe. Là tUle de Leltmeritz était vide ; les munitions dé guerre et de bouche étaiëtit déjà arrivées à Dresde, et comme il n'y avait point de temps à perdre, le prince Henri passa l'Elbë ; apirès qil'il eut i'ejoint le toi, Tarmée alla se camper entre Stilowitz et Lowosîtz. M. de Nadàsdy, qui avait suivi Tarrière-garde de S. A. R., attaqua les grand'gardës du camp ; On le reçut vertement; il fut répoussé avec perte, et repassa promptement l'Elbe. Les jburd suivants, Tanliée se replia sùt> tinay, de là sur NoUendorf et sur Pirna. Un détachement de deux cents hommes dé houvelles levées qui gardait le Schreckenstein, fut attaqué et pris par M. Lolidoh; les postes d'Ausslg et de Tetschen furent évacués sans perte. Le roi laissa le prince Maurice à Gieshûbel; il lui donna quatorze bataillons et dix escadrons pour défendre cette gorgé, et se mit en marche avec le reste de ses troupes pour joindre le prince de Prusse à Bautzén. Ce prince, qui était devenu malade, quitta l'armée, et ne fit depuis que languir. Le roi s'avança d'abord avec un détachement de Bautzen au Weissenbérg; il en délogea M. de Beck, qui se replia vers Bernstàdt. Les arrangements qu'il fallut faire pour rétablir Tordre dans les vivres et ftépwrét de houveâux caissons, arrêtèrent lé roi quinze jours.
Ce prince était pressé par les progrès dés Fran-
gais à sa droite et des Russes à sa gauche ; il était obligé de détacher ; ce qui lui inspira le dessein de marcher aux Autrichiens, et d'essayer si Ton pourrait s'en délivrer, avant que de s'aflfaiblir par des détachements. Il se mit en marche, le 15 août, pour Bernstadt; le roi menait la colonne de la gauche, le prince de Brunswic celle de la droite. Ils pensèrent entourer M. de Beck sur une montagne près de Sohland, et ce partisan ne se sauva qu'en perdant une partie de son monde. On apprit à Bernstadt qu'un détachement des ennemis s'assemblait à Ostritz; M. de Werner y fut aussitôt envoyé; il manqua de peu M. de Nadasdy, dont il prit le bagage et les troupes qui l'escortaient. On trouva, parmi sespapiers, des lettres originales de la reine de Pologne, qui donnait des avis à ce général de tout ce qu'elle savait des Prussiens et lui suppéditait quelques projets de surprise; le roi envoya ces originaux à M. de Finck, commandant de Dresde, pour les montrer à la reine, aân qu'ell comprit qu'on était au fait de toutes ses manigancesj
Le roi détacha cinq bataillons de Bernstadt pour prendre poste à Gœrlitz [16 août], et avec le gros de l'armée il marcha droit aux Autrichiens. Le maréchal Daun campait encore à l'Ëckartsberg: il ne fit faire qu'un mouvement à ses troupes, pour qu'elles présentassent le front aux Prussiens. Ce poste était inattaquable : à la gauche, une montagne taillée en forme de bastion, hérissée de
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soixante pièces de douze livres, flanquait la moitié de son armée; devant son front s'étend dans un bas-fond le village de Wittgenau, au long duquel coule un ruisseau entre des rochers escarpés. Trois chemins se présentaient pour traverser ce village, qui menaient à l'ennemi, doat le plus large pouvait contenir une voiture. La droite du maréchal s'appuyait à la Neisse; au delà de cette rivière campait M. de Nadasdy, avec la réserve de l'armée, sur une hauteur d'où il pouvait, avec trente pièces de gros calibre, balayer tout le front de l'armée impériale. Les deux armées n'étaient séparées que par le fond de Wittgenau ; toute la journée se passa k se canonner réciproquement. Le lendemain, on fit passer la Neisse à Hirschfeld à un corps ^ux ordres de M. de Winterfeldt, pour reconnaître s'il n'y aurait pas moyen d'engager une affaire avec M. de Nadasdy; ce qui aurait engagé le maréchal Daun à le secourir, et aurait donné lieu à un combat général : mais la difficulté du terrain s'opposa encore à cette entreprise, et il fallut y renoncer. C'aurait été d'un grand avantage si, dans ces circonstances, le roi avait pu engager une affaire décisive : il n'avait aucun temps à perdre ; un gros de Français était à Erfurt ; l'armée du duc de Gumberland était recognée à Stade ; le duché de Magdebourg et la Vieille-Marche, exposés aux incursions des Français ; une armée suédoise avait passé la Peene près d'Anclam; les troupes des cercles étaient en mouvement pour
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s'avancer (9Q S^d. Mais l'impossibilité 4^ combattre dans cq terrain difQcjle et impr^ticablei et la nécessité de faire de proq^pts détachements, oblig^rept lj5 roi h se retirer po août] . |j'infa,nterie se repUja par ligne, sans que l'ennemi fit mine de ^'en ape^rcevoir.
L'armée marcha à Bernst^dt, et se campa sur les hauteurs de Jauernick jusqu'à |a Neisse ; au delà de cette rivièrp, le corps de M. de Winterfeldt s'étendit jusqu'à Radmeritz. On pnvpya uû détapbeipent pour relevpr la brigade dp Gœrlitz, sfyeç laquelle % de Gnimbkow put prdre de se rendrpen Silésie, ppijr nettoyer les frontières des partis ennemis qi;i y con^mettaiept des désordres, et pour veiUer eij même temps à la sûreté de la forteresse dp Schweidnit^. Le roi remit le commandement de l'armée au prince de Bevern, en lui adjoignant H- de Winterfeldt, qui était proprement son homme de confiance ; il leur recommanda snftpi4|i de couvrir ayep soin les frontières de la Silésie ; après quoi il partit [25 août] avec dixhuit bataillons et trente escadrons, pour s'ppposer aux entreprises des Français et des troupes de l'Ejtppire. Pour ne point interrompre les faits de cette campagne^ tous liés les uns aux autres, nous n^avons pas fait mention de la campagife de l'armée alliée, commandée par le duc de Gumberijemd ; la connexion de? choses exige qqe npus en fassions ^ présent une courte récapitulation.
Dès Je con^mepcement d*avril, les Prançai? occu-
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pèrenf l^$ villes de Glèves et de Wésel, où ils ne rencontrèrent aucune résistance. Le comte de Gir sors s'eïppara de Cologne, dont les Français avaipnt dessein de faire leur place de guerre. M. d'Ëstrjieç, qui devait prendre le conamandement de l'^rméôi y arriva les premiers jours du mois de mai ; il s'avança, le 26, et campa avec toutes ses troupes à Munster. Le duc de Cumberland rassen^l^la les siennes h Bielefeld, d'où il avait poussé un détachement à Paderborn à Vapproche de M. d'Estrées, dont Tairmée se campa à Rhéda. Le duc se retira à Herfordy sur quoi les Français envoyèrent un détachement en Hesse^ qui| n'y trouvant aucune opposition, s'empara de tout le pays; Cassel même, la capitale d^ landgraviat^ se rendit après une faible résistance. Le duc de Gumberland ne vou* lait tenir ferme que derrière le Wéser, selon le prqjet des ministres de Hanovre, qui regardaienl le passage 4e cette rivière comme plus difficile que pelui du Rhin ; le prince la fît passer à ses Groupes sur les ponts qu'il avait fait préparer dans les villages de Rehme et de Ylotho ; il donna en même temps des ordres pour qu'on travaillât à fortifier les villes de Mùnden et de Hameln : c'était y penser bien tard.
Les Français de leur côté se portèrent sur Corbie; un de leurs détachements, ayant passé le Wéser, donna lieu au duc de changer sa position, et il «e campa, la droite k Hameln, la gauche à Afferde. Le duc d'Orléans fit en même temps éta-
blir des ponts à Mùnden pour y passer le Wéser, Le duc de Cumberland, qui s'attendait à être attaqué dans peu, rappela à lui tous ses détachements, et les rassembla à Hastenbeck, dont on lui avait dépeint la position comme étant admirable. La droite de son armée s'y trouvait bien appuyée ; au centre les troupes se repliaient en forme de coude, devant elles se trouvait un bois, et dans ce bois un ravin assez considérable. L'armée française s'approcha de celle des alliés ; le 25 [juillet] se passa en reconnaissances de la part de M. d'Estrées, et en canonnades de la part du duc de Cumberland. Le lendemain, les Français attaquèrent sa gauche, en se glissant par ce ravin au fond du bois ; ils emportèrent la batterie du centre des alliés. Le prince héréditaire de Brunswic la reprit l'épée à la main, et fit connaître par ce coup d'essai que la nature le destinait à devenir un héros. En même temps, un colonel hanovrien, nommé Breitenbach, se détache de lui-même, rassemble les premiers bataillons qu'il rencontre, entre dans le bois, prend les Français à dos, les chasse ; il leur prend leurs canons et leurs drapeaux : tout le monde croit la bataille gagnée par les alliés ; M. d'Estrées, qui voit ses troupes en déroute, ordonne la retraite; le duc d'Orléans s'y oppose; enfin, au grand étonnement de toute l'armée française, on apprend que le duc de Cumberland est en pleine marche^ et qu'il se replie sur Hameln. Le Prince héréditaire fut obligé d'abandonner cette batterie qu'il
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avait reprise avec tant de gloire, et cette retraite se fit avec tant de précipitation, qu'on oublia même ce brave colonel Breitenbach qui avait si bien mérité cette journée : ce digne officier demeura seul maître du champ de bataille; il partit la nuit pour joindre l'armée ; il apporta ses trophées au duc, qui pleura de désespoir de s'être trop .précipité la veille à quitter un champ de bataille dont on ne lui disputait plus la possession. Quelques représentations que lui fissent le duc de Bninswic et des généraux de son armée, on ne put jamais le dissuader de continuer sa retraite. Il marcha d'abord à Nienbourg, ensuite à Verden, d'où il prit, par Rotenbourg et Bremervœrde, le chemin de Stade. Par cette manœuvre malhabile il abandonna tout le pays à la discrétion des Français : Hameln fut d'abord occupé par le duc de Fitzjames ; mais ce qu'il y eut de singulier et de remarquable, fut que M. d'Estrées fut rappelé pour avoir remporté une victoire.
Le duc de Richelieu, auquel la cour donna le commandement de cette armée, arriva, le 7 août, à Mùnden ; il prit Hanovre, le duc d'Ayen, Brunswic, et M. deVoyer,Wolfenbùttel. Il envoya le prince de Soubîse avec un détachement de vingt-cinq mille hommes à Erfurt, où il devait être joint par l'armée des cercles et un détachemeut d'Autrichiens. Le duc de Richelieu se mit de son côté aux trousses des alliés; il passa l'Aller, et se campa à Yerden. M. d'Armentières s'empara en même temps de
Brème, le l"' de septembre. L'armée françaiie s'avança vers Rotenbourgy dans Tintention d'attaquer le duc de Gumberland; elle ne l'y trouva plus; ce prince s'était d^'à replié sur Bremervœrde, et évitait depuis la journée de Hastenbeck tout eQgagement avec l'ennemi. Dès que le roi eut remarqué, par les manœuvres du duc de Gumberland, qu'il se bornait à défendre le Wéser, il prévit tout ce qui en résulterait^ et rappela les six bataillon» qu'il avait dans cette armée, pour }es jeter dans llfagdeboufg, ce qui se fit très-à-propos, comme nous le verrons dans la suite.
On voit, par le tableau que nous venons de présenter, que le duché de Magdebourg était menacé de l'invasion des Français, et la villoi d'ui^ siège ; que la Saxe filait devenir la proie de cette armée qui s'assemblait à Erfurt; que les garnisons de Dresde et de Torgau allaient être perdues; enfin, que Berlin, cette capitale sans défense, était sur le point d'être envahie par les Suédois, qui avaient pénétré dans la Marche-Ukraine, et qui ne trouvaient qu'une poignée de monde qui s'opposât à leurs progrès. Dans ces conjonctures, les raisons les plus pressantes demandaient qu'un corps de troupes fit tête à tant d'ennemis. Le roi se chargea de ce commapdement, et se mit à la tête de peu de monde, pour ne point affaiblir son armée de Silésie, qui avait à combattre l'ennemi le plus redoutable.
Le prince de Bevem, auquel il restait cinquante
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bataillons et cent dix «scadrons, se campa après le départ du roi h la Landeskrone, près de Gœrlitz. M. de Winterfeldt plaça son détache]|ient de Tautre côté de la Neisse sur le Holzberg, proche 4u vUlag($ de Mpys. Le prince fit transporter son magasin de Bautzeu à Gœrlitz. Le maréchal Daun et le prince de Lorraine se campèrent vis-à-vis de lui à Ossig, et ils détachèrent M. dp Nadasdy à Schœnberg, pour observer M* de Winterfeldt. Le comte de Kaunitz venait d'arriver à l'armée autrichienne, poi;r s'aboucher avec les généraux et régler les opérations ultérieures de la campagne. M. de Nadasdy, pour lui faire une galanterie, se proposa d'atfiaquer le poste de M. de Winterfeldt au Holzberg. Ce poste ji'^tait garni qye de deux bataillops ; les dix autres du même corps campaient à trois mille pas (bu arrière plus près de pœrlitz. Le jour que Tattaque se fit [7 septembre], M. de Winterfeldt était pour sa personne auprès du duc de Bevern, avec lequel il avait quelques arrangements à prendre ; on vint lui dire que Tennemi attaquait son poste ; il y accourut : le Holzberg était emporté avant qu'il y arrivât; il voulut en déloger l'ennemi; il s'avança à la tête de quatre bataillons, et eut le malheur d'être blessé mortellement. M. de Nadasdy, content de l'avantage qu'il venait de remporter, se retirade lui-même à Schœnberg; les Prussiens perdirent douze cents hommes à cette affaire, et nombre de braves officiers. M. de Winterfeldt mourut de sa blessure, et fut d'autant plus regretté dans ces
circonstances, qu'il était Thomme le plus nécessaire à l'armée du prince de Bevern, et que le roi n'avait compté que sur lui dans les mesures qu'il avait prises pour la défense de la Silésie.
Le lendemain de cette affaire, le prince de Bevem leva son camp; il se rendit par Gatholisch- Hennersdorf et Naumbourg.à Liegnitz, et négligea de prendre le camp de Lœwenberg ou celui de Schmuckseifïen, par lesquels il aurait couvert la Silésie ; et non content d'abandonner les frontières, il acheva de s'affaiblir en détachant quinze mille hommes, qu'il jeta dans les différentes places : ces fautes entraînèrent les fatalités qui l'accablèrent à à la fin de la campagne.
Le maréchal Daun suivit les Prussiens : il mar* cha par Lœwenberg et Goldberg, et se campa sur les hauteurs de Wahlstatt. Les Prussiens étaient dans un fond, la droite à Liegnitz, la Ratzbach à dos, .et la gauche au village de Beckern : ils avaient tout à craindre dans ce terrain ; un ennemi entreprenant en eût profité ; le maréchal Daun ne l'était pas. Cependant une après-midi, animé par le vin et par les discours du chevalier de Montazet, le prince de Lorraine voulut emporter quelque avantage sur l'ennemi; il fit avancer huit à dix bataillons de grenadiers et du canon, avec lesquels il fit attaquer le village de Beckern. Ce détachement était trop faible contre une armée ; il n'était point soutenu : il fut repoussé par les troupes que le prince de Bevern fit avancer de la ligne pour sou-
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tenir le village ; le régiment de Prusse infanterie se distingua surtout à cette action. Cet essai fit comprendre au prince de Bevern que sa position était vicieuse, son camp mal pris, sa situation hasardée. Appréhendant d'être attaqué le lendemain avec des forces plus considérables, il repassa la nuit même la Katzbach, et marcha à Parchwitz; y ayant trouvé un corps d'Impériaux qui lui disputait le passage de la Katzbach, il fît des ponts sur l'Oder, passa la rivière, et se rendit par la rive droite de ce fleuve à Breslau, où il arriva le 1" d'octobre. Il repassa la rivière sur le pont de la ville, et prit position derrière le petit ruisseau de la Lohe, où il se retrancha ; les Autrichiens se placèrent vis-à-vis de lui à Lissa. La cour de Vienne avait négocié des troupes de l'électeur de Bavière et du duc de Wurtemberg, qu'elle envoya alors en Silésie ; ces corps se joignirent à la réserve de M. de Nadasdy aux environs de Schw^eidnitz, dont on les destinait de faire le siège. Nous suspendrons pour quelques moments le récit de la campagne de Silésie, pour suivre le roi dans son expédition contre les Français.
Le roi se rendit d'abord à Dresde [29 août], d'où il détacha M. de Seydlitz avec un régiment de hussards et un régiment de dragons pour Leipzig, afin de donner la chasse à M. de Turpin, qui avec des troupes légères rôdait du côté de Halle. Les Français se retirèrent à l'approche des Prussiens, de sorte que M. de Seydlitz, devenant inutile dans
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Cette partie, vint rejoindre le roi entré Grimma et Rœtha. De Rœthà les troupes marchèrent à Pégail ; rëtineini y avait détaché deux régimentà de hussards impériaux, Szeczlnî et Estërhazy. Cette vill0 est située de Taiitre côlé de TElster, sur laquelle un pont de pierre aboutit à la porte. L'ennemi avait garni cette porte et quelques toits des malsons voisines, pour en défendre rentrée. M. de Seydlitz fit mettre pied à terre à une centaine dç hussards, qui forcèrent la porte; le gros du régiment les suivit et entra dans Pégau en pleine car- Hère ; MM. dé Székely et de Kleist la traversèrent ; en sortant parla porte opposée, ils trouvant ces deux régintents ennenâis postés derrière un chemin creux ; ils les attaquent, les reûversent. les poursuivent jusqu'à Zeitz, et en ramènent trois cent cinquante prisonniers.
Le lendemain, Tarméé du roi se porta sur Naumbourg; Tavant-garde y rencontra six escadrons de ceux qu'elle avait battas la veille ; ils fiirent bientôt dissipés, et perdirent surtout beaucoup de monde en passant le pont de là Saale, proche de Schulpforte ; on rétablit ce pont, et les troupes le passèrent pour se rendre à Bùttstedt. Ce fut li qu'on reçut la nouvelle dé Cette fameuse coilvention signée entre le duc de Cumberland et le duc de Richelieu à Kloster-Zeven [8 septembre]: cô traité fut négocié par un comte Lynar, ministre dii roi de Daiiemark ; il y fdt stipulé que les hostilités cesseraient; que les troupes de Hesâe,de Bruhswic
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et de Gotha seraient renvoyées daiis leur pays ; que celles de Hanovre demeureraient tran({uillement à Stade à l'autre bord de TElbé; dans un district qui leur fut assigné ; rien iie fut réglé touchant Téleclorat de Hanovre, ni des contributions, ni des restitutions, de sorte que cet État se trouvait abandonné à la discrétion des l'rançals. A peine cette convention fut-elle conclue, que, sans en attendre la ratification, le duc de Gumberland s'en retourna en Angleterre, et le duc de Richelieu se prépara de son cAté à faire Une invasion dans la principauté de Halberstadt.
Dans ce temps, on intercepta dans l'armée prussienne des lettres du comte Lynar au comte de Reuss ; ces deux hommes, de la secte qu'on nomme piétistes, avaient l'esprit abruti par le faiiatismë. Le comte de Lynar, en parlant à son ami de cette négociation, lui dit : « L'idée qui me vint de faire cette convention était une inspiration céleste ; le Saint-Esprit m'a donné la force d'arrêter les progrès des armes françaises, comme autrefois Josué arrêta le soleil ; Dieu tout-puissant, qui tient l'univers en ses mains, s'est servi de moi indigne, pour épai*gner ce sang luthérien, ce précieux sang hanovrién qixï allait être répandu. » Le midheur a Voulu que le comte Lynar s'est applaudi tout seul : nous le laisserons entre Josué et le soleil, pour en Prévenir à des objets plus intéressants.
Cette indigne convention acheva de déranger les affaires du roi ; sa soi-disant armée était de dix-
huit mille hommes^ et il se trouvait réduit à faire • un détachement pour couvrir Magdebourg, ou poiar' ; en renforcer la garnison. Cependant, comme H» ùê Soubise se trouvait à Erfurt, il voulut tenter les moyens de Ten éloigner, afin de pouvoir s'affaiblir ensuite avec moins de danger. Le roi s'avança pour cet effet à Erfurt, avec deux mille chevaux, un bataillon franc et deux bataillons de grenadiers ; sa surprise fut extrême lorsqu'il vit l'armée française décamper de la Gyriaksbourg en sa présence. M. de Soubise, ne se croyant pas en sûreté à Ërfurt^ se retira effectivement à Gotha. A peine fut-il parti qu'on somma la ville de se rendre, et l'on convint' par la capitulation que le fort de Saint-Pierre demeurerait neutre, que la ville serait occupée par les Prussiens, et que l'ennemi évacuerait la Gyriaksbourg.
Dès que les troupes eurent pris une espèce de position auprès d'Erfurt, le prince Ferdinand de Brunswic partit de l'armée, avec cinq bataillons et sept escadrons, pour couvrir Magdebourg et tenir tête à l'armée de M. de Richelieu. Ce prince pouvait encore se renforcer de six bataillons qu'il pouvait tirer de la place ; mais ces mesures, les seules que l'on pût prendre dans ces conjonctures, étaient faibles et insuffisantes pour résister à cinquante mille Français, surtout s'ils avaient voulu agir avec vigueur. Le prince Ferdinand, bien résolu de suppléer par son habileté au peu de moyens qu'on lui fournissait, prit un détour pour se rendre à
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Magdebobfg; en marchant par Égeln, il donna sur le régiment de Lusignan,' dont il fit quatre cents bommes prisonniers ; de là il vint se poster fièrement à Wanzleben, d'où il semblait défier M. de Richelieu, qui campait à Halberstadt. Les^ partis prussiens eurent de la supériorité sur les Français pendant tout ce bout de campagne, et il se passa peu de jours sans qu'ils n'amenassent des prisonniers au prince.
Dans l'état où se trouvait le roi, il fallait avoir recours à tout, employer la ruse et la négociation, enfin tous les moyens possibles, pour adoucir la situation des affaires ; d'ailleurs on ne perdait, en faisant des tentatives, que la" peine d'avoir imaginé des expédients frivoles. Dans cette intention, le colonel Balbi partit déguisé en bailli, pour se rendre auprès du duc de Richelieu ; il connaissait ce duc, pour avoir fait quelques campagnes en Flandre avec lui. Balbi devait faire des propositions pour ramener la cour de Versailles à des sentiments plus doux et plus pacifiques ; il s'aperçut que le duc de Richelieu, se défiant de son crédit, ne croyait pas avoir assez d'influence auprès du ministère et du roi, pour leur faire changer de système et d'opinion sur l'alliance avec la maison d'Autriche, qui, étant récemment conclue, plaisait par sa nouveauté même. Cet émissaire, voyant que tout ce qu'il pourrait dire sur ce sujet ne mènerait à rien, se rabattit à demander au duc qu'il voulût au moins avoir quelques ménagements pour les
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provinces du roi où il faisait la guerre. En même temps» oh régla avec lui les contributions ; et il n'est pas douteux que les sommes |qui passèrent entre les mains du maréchal, ne ralentirent dans la suite considérablement son ardeur militaire.
Bientôt le roi fut encore obligé d'affaiblir son armée par un nouveau détachement : il envoya le prince Maurice à Leipzig avec dix bataillons et dix escadrons; il s'y tint comme dans une position centrale, d'où il fût à portée de se joindre dans le besoin au roi ou au prince Ferdinand, et d'où il pût avoir l'œil sur M. de Marschall, campé à Baut« xen avec quinze mille Autrichiens : ce corps de M. de Marschall iift[uiétait avec d'autant plus de raison, que, la Lusace étant ouverte, tout était k craindre qu'il ne fit une irruption dans l'Électorat et même à Berlin. Cette capitale était, également menacée du côté de la Poméranie par les Suédois, don^ M. de Manteuffel avec cinq cents hussards et quatre bataillons retardait les progrès. Après que ces deux corps eurent quitté le camp d'Erfurt, il ne resta plus au roi que huit bataillons et ving-sept escadrons. Si l'ennemi s'était aperçu de la faiblesse de ce corps il n*est pas douteux qu'il ne se fût mis en action; c'est ce qu'il fallait empêcher sur toute chose, et ce qui fit recourir à différente expédients pour en ibiposgr au peuple d'Erfurt et aux Français mêmes : par cette raison, les troupes ne campèrent point; rinfanterie était répandue dans les villages voisins de la ville; on lui fit changer à dif-
férentes reprises de quartiers, et comme chaque fois les régiments changeaient de nom, cela multijdiait Tordre de bataille, que les espions recueillaient avec soin pour en instruire le prince de Soubise.
Deux jours après que les Prussiens eurent pris ' Erfurt [15 septembre], le roi fit une reconnaissance vers Gotha avec vingt escadrons de hussards et de dragons, pour éprouver si Ton n'en pourrait pas déloger ces deux régiments de hussards impériaux si souvent battus; cela réussit au delà de ce qu'on devait espérer : l'appréhension que ces hussards avaient des Prussiens précipita leur retraite; proche de Gotha, ils avaient un défilé à passer, où ils perdirent cent quatre-vingts hommes; on les ^ poursuivit même jusqu'à la vue d'Eisenach, où campait M. de Soubise, qui venait d'être joint par le prince de Hildbourghausen, général en chef de l'armée des cercles. La maison ducale fut charmée de se voir débarrassée de ces hôtes indiscrets ; elle avait également à se plaindre des Français et des Autrichiens : les Français avaient commis des violences au château, dont ils avaient enlevé les canons par force; et les officiers autrichiens, peu mesurés dans leurs propos, s'étaient comportés avec une arrogance peu convenable envers des princes souverains, d'une des plus anciennes maisons de l'Empire.
M. de Seydlitz demeura avec cette cavalerie à , Gotha, pour veiller de là sur les mouvements de
rennemiy et avertir à temps la petite armée d'Erfurt, pour que dans le besoin elle pût se replier avant l'approche de l'armée d'Eisenach, Peu de jours après, M. de Seydlitz fut attaqué par un corps bien supérieur au sien. Le prince de Hildbourghausen voulut signaler son commandement par un coup d'éclat : il proposa au prince de Soubise de déloger les Prussiens de Gotha. Tous deux se mirent en marche avec les grenadiers de leur armée, la cavalerie autrichienne, Loudon et ses pandours, et toutes les troupes légères de l'armée française. M. de Seydlitz fut averti à. temps du projet que les ennemis formaient contre lui ; bientôt il les vit paraître : une colonne de cavalerie embrassait Gotha par la droite, en cheminant sur la crête des hauteurs qui vont vers la Thuringe ; une autre colonne dé cavalerie, ayant les hussards devant elle, venait à gauche du côté de Langensalza; les pandours, à la tête des grenadiers, formaient la colonne du centre. M. de Seydlitz s'était mis en bataiHe à une certaine distance de Gotha, les hussards en première ligne, les dragons de Meinike en seconde ; il avait envoyé les dragons de Czettritz à un défiié qui était à un demi-mille derrière lui, avec ordre de se mettre sur un rang, pour former un front étendu qui pût en imposer aux ennemis ; cela n'empêchait pas que ce régiment ne fût très à portée de protéger sa retraite, s'il s'était vu obligé de céder au nombre. Cette manœuvre habile et rusée lit prendre le change au prince de Hildbourghausen ;
AFFAIRE DE GOTHA
il crut que rarmée prussienne, qu'il croyait considérable, était en marche pour soutenir M. de Seydlitz, et que cette grande ligne de cavalerie qu'il découvrait, allait incessamment fondre sur lui. M. de Seydlitz s'aperçut, par la contenance mal assurée des hussards autrichiens, que son stratagème faisait impression; il les poussa insensiblement, et de choc en choc gagnant toujours du terrain, il les obligea à repasser ce défilé où ils avaient peu de jours auparavant tant souffert; la colonne de cavalerie, qui faisait la droite des ennemis, se retira en même temps. M. de Seydlitz alors envoya quelques hussards et dragons dans Gk>tha; ils y entrèrent précisément comme le prince de Darmstadt avec les troupes des cercles commençait à s'en retirer, et y firent nombre de prisonniers. La précipitation avec laquelle le prince de Darmstadt abandonna Gotha, pensa devenir funeste à H. de Soubise ; il était au château, et ne s'attendait pas à une aussi prompte évacuation ; il n'eut que le temps de se jeter à cheval pour s'enfuir bien vite ; cent soixante soldats et trois officiers de marque furent pris dans cette journée par les Prussiens. Tout autre officier que M. de Seydlitz se serait applaudi de se tirer de ce mauvais pas sans perte ; M. de Seydlitz n'aurait pas été satisfait de lui-même, s'il ne s'en fût pas tiré avec avantage. Cet exemple prouve que la capacité et la résolution d'un général décident plus à la guerre que le nombre des troupes : un homme médiocre qui se
fût trouvé dans de pareilles circonstances, découragé par Tappareii imposant des ennemis, se serait retiré à leur approche, et aurait perdu la moitié de son monde dans une affaire d'arrière-garde, que cette cavalerie supérieure aurait engagée au plus vite. Le bon emploi de ce régiment de dragons ^tendu et montré de loin à l'ennemi procura à , H. de Seydlitz le moyen de se tirer avec autant de gloire d'une affaire aussi épineuse.
Le roi n'avait pu jusqu'alors que tenir les choses en suspens; il ne put rien entreprendre, et devait tout attendre du bénéfice du temps. II se tint tranquillement à Erfurt, jusqu'à ce qu'il apprit qu'un détachement français de Tarmée de Westphalie était en chemin pour se rendre par la Hesse à Langensalza. Gomme il ne devait pas attendre l^arrivée de ce corps, qui pouvait lui tomber à dos, il résolut de se retirer avant son approche. Le bruit se répandant d'ailleurs que M. de Radik traversait la Lu- «âce pour pénétrer dans le Brandebourg, le prince Maurice avait été obligé de gagner Torgau à tired'aile; il devait vraisemblablement pousser de là jusqu'à Berlin. Le roi, n'ayant donc aucun secours . à attendre, ne jugea pas à propos de prolonger davantage son séjour à Èrfurt, et pour ne rien hasarder mal à propos, il se replia sur l'Eckartsberg ; des , courriers fréquents y arrivèrent de Dresde; M. de Finck marquait que le corps de Marschall était sur le point de quitter Bautzen pour suivre celui de Hadik : il était certain que le prince Mau-
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rice n'était pas assez fort pour résister & ces deux généraux ; cela fit résoudre le roi à lui mener un renfort. Les troupes déliassèrent la Saale à Naum* bourg: le maréctial Këitb se jeta avec quelques bataillons dans Leipzig; le roi passa l'Slbe & Torgau et marcha sur Annabourg , où il apprit que Berlin en avait été quitte pour tiné contribution de deux cent iliille écus qu'elle atttit payée aux Autrichipns; que M. de Hadik n'avait pas attendu l'arrivée du printe Maurice pour sô retirer, et que M. de Marschall était demeuré immobile dans son camp de Bautzen. La première idée qui lui vint alors, fut de couper la retraite à M. de Hadik; il se rendit en conséquence à Hetzberg. Le prince Maurice était déjà sur son retour ; le roi voulut l'attendre, parce que Hadik ayait déjà repassé GottbUs; il demeura quelques jours dans cette positioh pour s'éclaircir sur les plrojets ultérieurs des Français, qui devaient décider du parti qu'il avait à prendre, soit à s'opposer à leurs entreprii^es, soit, ail Cas que la campagne de Thuringe fdt finie, de tourner vers Id Silésië, pour dégaget Schweidnitz, dont M. de Nadasdy commençait à former le siège.
Mais les événements entraînèrent le roi dans des opérations qu'il ne pouvait pas prévoit* alors. Le départ des Prussiens d'Erful^t engagea M. de Soubise à passer la Saale et à s'approcher de Leipzig ; le maréchal Eeith en donna avis, et demanda avec empressement des secours : il fallut accourir
au plus pressé. Le roi prit sur-le-champ avec sa petite troupe le chemin de Leipzig; il nettoya d'abord la rive droite de la Mulde, où M. de Gustine s*était avancé avec quelques brigades ; après quoi il entra à Leipzig, où il fut joint par le prince Maurice et par le prince Ferdinand de Brunswic. On se rendit d'abord maître de la grande chaussée qui mène à Lùtzen. Le 30 octobre, Tarmée se trouvant rassemblée, elle alla se camper à Alt-Ràns-
" tœdt, d'où M. de Retzow fut détaché en avant pour garder le défilé de Rippach. La nuit même, le roi se mit en marche pour tomber sur les quartiers ennemis dispersés à Tentour de Weissenfels; la plupart se sauvèrent, hors celui de Weissenfels. On attaqua les trois portes de la ville, avec ordre aux officiers de gagner sans délai le pont de la Saale, pour qu'on fût maître de ce passage important. La ville fut forcée, on y prit cinq cents hommes; mais ceux de la garnison qui s'étaient sauvés avaient mis le feu au pont couvert, qui étant tout de charpente, s'embrasa facilement; il n'y eut pas moyen d'éteindre l'incendie, parce que l'ennemi, embusqué derrière des murs à l'autre bord, faisait un si gros feu de mousqueterie, que tous ceux qui s'empressaient à sauver le pont, étaient tués ou blessés. Bientôt de nouvelles troupes parurent de l'autre côté de la rivière, dont le nombre, allant toiyours en grossissant, convainquit de l'impossibilité de tenter le passage de la
' Saale à cet endroit Mais comme ce n'était que la
MOUVEMENTS SUR LA SAALE
tête de l'armée qui était arrivée à Weissenfels, et que la partie la plus considérable des troupes était encore en pleine marche, on leur fit prendre la direction de Mersebourg, dans l'espérance de pouvoir se servir du pont de cette ville.
Lorsque le maréchal Keith y arriva, il trouva que les Français y étaient établis, et que le pont était rompu ; il ne balança pas sur le parti qui lui restait à prendre : il prit quelques bataillons, et se rendit à Halle, dont il délogea les Français, et rétablit le pont qu'ils y avaient également détruit. L'armée du roi se trouvait donc alors avoir sa droite à Halle, son centre vis-à-vis de Mersebourg, et sa gauche à Weissenfels, couverte par la Saale, assurant sa communication derrière cette rivière par des corps détachés, qui veillaient également sur les démarches des ennemis. Le maréchal Keith passa le premier cette rivière proche de Halle ; sur ce mouvement, qui ne pouvait être d'aucune conséquence pour les Français, M. de Soubise abandonna tous les bords de la Saale, et se replia sur le village de Saint-Michel. Les Prussiens employèrent ce jour et la nuit suivante à rétablir les ponts de Weissenfels et de Mersebourg. Le 3 novembre, de grand matin, le roi et le prince Maurice passèrent ces ponts; leurs colonnes et celle du maréchal Keith se dirigèrent sur Rossbach, où elles avaient ordre de se joindre. Le roi se détacha de la marche avec quelque cavalerie, pour reconnaître la position des ennemis : elle était des plus mau-
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Taises. Les hussards, par étourderie, poussèrent datfë le camp, et enleTèrent des chevaux de la cavalerie, et des soldats qu'ils arrachèrent de leurs tentes; ces circonstances, jointes au peu de précautions des générant français, déterminèrent le roi à marcher le lendemain pour les attaquer.
L'armée quitta âon camp avant la pointe du jour [4 novembre] } toute la cavalerie faisait Tavantgarde. Cotnmé elle alriva sur les lieux d'où on avait la veille reconnu le poste des ennemis, elle nô les y trouva plus; sans doute que M. de Soubise, ayant fait réflexion sur la défectuosité de son camp, en aVait changé la nuit même ; il avait étendu ses troupes sur une hauteur devant laquelle régnait un ravin \ sa droite s'appuydit à un bois qil*il avait fortifié d'un abatis et de trois redoutes garnies d'artillerie ; sa gauche était environnée par un étang assez spacieux pour qu'on ne le pût pas tourner. L'armée du roi se trouvait trop faible en infanterie pour brusqueir un poste aussi formidable: pour peu que la défense eût été opiniâtre, on ne l'aurait enaporté qu'en y sacrifiant 20,000 honmies. Le roi jugea que cette entreprise surpassait ses forces, et il envoya des ordres à l'infanterie de passer un défilé marécageux qui se trouvait près de là, pour prendre le camp de Braunsdorf ; la cavalerie la suivit, faisant l'arrièregarde. Dès que les Français virent que les troupes prussiennes se repliaient» ils firent avancer leurs piquets avec de l'artillerie, et canonnèrent beau-
MARCHE DU PRINCE DE SODBISE
coup, mais sans effet. Tout ce qu'ils avaient de musiciens et de trompettes faisaient des fanfares ; leurs tambours et leurs fifres faisaient des réjouissances, comme s'ils avaient gagné une victoire. Quelque fâcheux que fût ce spectacle pour des gens qui n'avaient jamais craint d'ennemi, il fallut dans ces circonstances le considérer avec des yeux indifférents, et opposer le flegtne allemand à rétout*derie et à la fanfaronnade française.
On apprit, la nuit même, que l'ennemi faisait un mouvement de sa gauche à sa droite : les hussards se mirent en campagne dès la pointe do jour [5 novembre] ; ils entrèrent dans le camp que les Français venaient de quitter, et ils apprirent des paysans que les français avaient pris le chemin de Weissenfels. Peu après , un corps assez considérable se forma vis-à-vis de la droite des Prussiens ; il avait l'aspect d'une arrière-garde ou d'une troupe qui couvre la marche d^une .armée« Les Prussiens tenaient peu de compte de ces mouvements, parce que leur camp était couvert, tant le front que les deux ailes, par un marais impraticable , et qu*il n'y avait que trois chaussées étroites par lesquelles on pût venir â eux. On ne pouvait donc prêter que trois desseins à l'ennemi : celui de se retirer^ par Preybourg, dans la haute Thuringe, parce que les subsistances lui manquaient f celui de prendre Weissenfels, mais les ponts en étaient détruits ; ou celui de gagner Mersebourg avant le roi, pour lui couper le passage
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de la Saale ; or, Farinée prussienne en était beaucoup plus près que celle des Français ; cette ma« nœuvre était d'autant moins à craindre qu'elle menait à une bataille dont on pouvait se promettre un succès heureux, ^puisqu'on n'aurait point de poste à forcer. Le roi envoya beaucoup de partis en campagne, et attendit tranquillement dans son camp jusqu'à ce que les intentions des ennemis se fussent plus clairement développées; car un mouvement fait à côntre-temps ou précipité aurait gâté toutes les affaires. Des nouvelles, tantôt fausses, tantôt vraies, que rapportaient les batteurs d*estrade, entretinrent cette incertitude jusque vers midi, qu'on aperçut la tête des colonnes françaises, qui, à une certaine distance , tournaient la gauche des Prussiens. Les troupes des cercles se perdirent aussi insensiblement de leur vieux camp, de sorte que ce corps, qu'on prenait pour une arrière-garde et qui était en effet la réserve de H. de Saint-Germain, demeura seul vis-à-vis des Prussiens. Le roi fut lui-même reconnaître la marche de H. de Soubise , et il fut convaincu qu'elle était dirigée sur Mersebourg : les Français marchaient très-lentement , parce qu'ils avaient formé différents bataillons en colonnes, qui les arrêtaient chaque fois que les chemins étroits les obligeaient de se rompre.
Il était deux heures lorsque les Prussiens abattirent leurs tentes ; ils firent un quart de conversion à gauche et se mirent en marche. Le roi côtoya
BATAILLE DE ROSSBACH
l'armée de M. de Soumise; ses troupes étaient couvertes par le marais qui vient de Braansdorf et qui, s'étendant à un gros quart de lieue de là; se perd à deux mille pas de Rossbach. H. de Seydlitz faisait Tavant-garde du roi avec toute la cavalerie ; il eut ordre de se glisser par des bas-fonds, dont cette contrée est remplie, pour tourner la cavalerie française, et fondre sur les têtes de leurs colonnes avant qu'elles eussent le temps de se former. Le roi ne put laisser au prince Ferdinand, qui commandait ce jour-là la droite de l'armée, que les vieilles gardes de la cavalerie, qu'il mit sur un rang pour en faire montre ; ce qui se pouvait d'autant mieux qu'une partie du marais de Braunsdorf couvrait cette droite. Les deux armées, en se côtoyant, s'approchaient toujours davantage. L'armée du roi tenait soigneusement une petite élévation qui va droit à Rossbach ; celle des Français, qui ne connaissait pas apparemment le terrain, marchait par un fond. Le roi fit établir une batterie sur cette hauteur, dont les effets devinrent décisifs dans l'action : les Français en établirent une vis-à-vis dans un fond, et, comme elle tirait de bas en haut, elle ne produisit aucun effet. Pendant qu'on prenait ces arrangements de part et d'autre, M. de Seydlitz avait tourné la droite des ennemis sans qu'ils s'en aperçussent ; il fondit alors avec impétuosité sur cette cavalerie; les deux régiments autrichiens formèrent un froot et soutinrent le choc ; mais se trouvant abandonnés
par les Français, k l'exception du régiment de Fitayames, qui donn», ils furent presque entièrement détruits. L'infanterie des deux armées était encore en marche, et leurs têtes n'étaient qu'à la distance de cinq cents pas : le roi aurait voulu gagner le village de Reichartswerben ; mais comme il restait encore six cents pas pour y^ arriver, et qu'on s'attendait d'un moment à l'autre de voir engager l'action, il y détacha le maréchal Keith avec cinq bataillons, en quoi consistait toute sa secondQ ligne ; le roi s'avança en même temps à deux cents pas des deux lignes françaises, et il s'aperçut que leur ordre de bataille était composé de bataillons en colonnes alternativement enlacés dans des bataillons étendus. Cette aile de M. de Soubise était en l'air, la cavalerie prussienne encore occupée à poursuivre celle des ennemis, de sorte qu'on ne put se servir que de l'infanterie pour la déborder : pour cet effet, le roi mit en ligne deux bataillons de grenadiers qui faisaient un crochet à son flanc gauche ; ils eurostit ordre, au moment que les Français avanceraient, de faire une demi-conversion à droite, ce qui les portait nécessairement sur le flanc de l'ennemi. Cette disposition fut exécutée ponctuellement : aussi, dès que les Français avancèreût, ils reçurent le feu de ces grenadiers en flanc, et^ après avoir essuyé tout au plus trois décharges du régiiîient de Brunswic, on vit que leurs colonnes se pressaient vers leur gauche; elles eurent bientôt resserré ces ba-
taillons étendus qui les séparaient ; la masse de cette infanterie devenait de moment en moinent plus grosse, plus lourde et plus confuse; plus jelle se précipitait sur sa gauche , plus elle était débordée par le front des Prussiens. Et, tandis que le désordre allait en s'aecroissant dans l'armée de M. de Sanbise^ le roi fut averti qu'un corps de cavalerie ennemie se présentait à dos de ses trou-^* pes : il fit rassembler en hâte les premiers esca* dron» que Ton put trouver; à peine les eut-il opposés 4 ceux qui se montraient derrière son front, que ces derniers se retirèrent avec promptitude ; alors les gardes du corps et les gendarmes furent mis en œuvre contre l'infanterie française, qui se trouvait dans le plus grand dérangement ; la cavalerie Fattaqua, et l'ayant facilement dispersée, elle fit un nombre considérable de Français prisonniers. Il était six heures du soir quand ce choc se donna ; le temps était couvert et l'obscurité si grande qu'il y aurait eu de l'imprudence à poursuivre l'ennemi, quelle que fût la confusion dans laquelle il poursuivait sa déroute^ Le roi se contenta d'envoyer à ses trousses différents partis de cuirassiers, de^ragws et de hussards, dont aucun ne passait trente maîtres. Pendant cette action, dix bataillons de la droite des Prussiens avaient gardé le Aisil sur l'épaule sans charger ; le prince Ferdinand de firunswic, qui les commandait, n'avait pas quitté le mamis de Braunsdorf -, qui couvrait une partie de son front; il avait chassé les troupes des
cercles qui lui étaient opposées , par quelques volées de canon qui leur firent lâcher pied. Il n'y eut que sept bataillons de Tannée du roi qui furent dans le feu, et tout l'engagement du combat, jusqu'à la décision, ne dura qu'une heure et demie. Le lendemain, le roi partit dès la pointe du jour avec les hussards et les dragons; il suivit les traces des ennemis, qui s'étaient retirés par Preybourg. L'infanterie eut ordre de prendre le même chemin ; Tarrière-garde française y était encore ; les dragons mirent pied à terre et chassèrent des jardins quelques détachements ennemis ; ensuite, on fit des dispositions pour attaquer le château ; mais l'ennemi n'en attendit pas l'exécution : il repassa l'Unstrut en hâte et brûla ses ponts. Les détachements que le roi avait faits la veille arrivèrent alors successivement : les uns amenaient des officiers, d'autres des soldats , d'autres des canons; enfin aucun d'eux ne revint les mains vides. On trayailla cependant avec tant de diligence à rétablir le pont de l'Unstrut, qu'en moins d'une heure il fut en état de servir. L'armée de M. de Soubise s'était répandue par tant de chemins, qu'on ne savait par lequel la suivre. Les paysans assuraient que le plus grand nombre des fuyards avait pris la route de l'Eckartsberg, et le roi y marcha avec ses troupes. Toute cette journée ne s'employa qu'à augmenter le nombre des prisonniers : les détachements qui s'envoyèrent en différents lieux en amenèrent tous. Cependant on trouva l'Ëckarts-
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berg garni par un corps des cercles qui pouvait être de 5 à 6^000 hommes. Le roi qui n'avait d'autre infanterie que les volontaires de Mayr, les embusqua avec des hussards dans un bois voisin de ce camp, avec ordre d'alarmer l'ennemi toute la nuit : les cercles, mécontents de ce qu'on troublait leur sommeil, abandonnèrent leur poste, et ils y perdirent quatre cents hommes, avec dix pièces de canon. M. de Lentulus, qui les suivit le lendemain jusqu'à Erfurt, leur enleva encore huit cents hommes^ qu'il ramena au roi.
La journée de Aossbach avait coûté 10,000 hommes à l'armée de M. de Soubise. Les Prussiens en prirent 7,000 prisonniers; ils y gagnèrent de plus soixante-trois canons, quinze étendards , sept drapeaux et une paire de timbales. Il est certain qu'en considérant la conduite des généraux français, on aura de la peine à l'approuver; leur intention était sans contredit de chasser les Prussiens de la Saxe; mais l'intérêt de leurs alliés ne demandait-il pas plutôt qu'ils se bornassent simplement à contenir le roi vis-à-vis d'eux , pour donner au maréchal Daun et au prince de Lorraine le temps d'achever la conquête de la Silésie ? Pour peu qu'ils ' eussent encore arrêté le roi en Thuringe, cette conquête était non-seulement faite, mais la saison devenait de plus si rude et si avancée, qu'il aurait été impossible aux Prussiens de faire en Silésie les progrès dont nous aurons incessamment occasion de parler ; et quant à la bataille qu'ils enga- 5 u— 12
gèmat ai mal à propos, il 4»at ceirlAin que M. de 6oulM36f paar son moeirtitude et par sa disposition, mit de la possibilité à ce qu'une poignée de monde ^t à bout de le vaincre. Mais la mwière â(Mot h cour de France distinguait le mérite de ses géoé^ rauac, parut plus surprenante que le reste :
ll« d'EstréeSy pour a¥(Hr gagné la bataille de Has^ tenbecky fut rappelé ; H. de Soutûse, pour avoir pierdu celle de Rotsbach» Ait déclaré peu après maréchal de France. La bataille de Roasbach ne vahdt proprement an ro» que la liberté d'aller theroher de nouveaux dangers en Silésie. Cette irictoire ne devint importante que par l'impression ^'eUe fit sur les Français et sur les débris de Farinée du due de Gumberl&nd. D'un eôté^ M. de Ri*ehelieu, dés qu'il en reçut la nouvelle^ quitta son camp de Halberstadt et se retira dans l'électonit de Hanovre ; de l'autre, les troupes alliées, prêtes à me^e les armes bas, reprirent courage et rék^ vère&t leurs espérances.
Un changement avantageux, arrivé à peu près en même temps dans le ministère britannique, dent nous parlerons bi^tèt, donna un nouveau nerf au gouvernement anglais. Ces ministres,, kofrtenx de Taffiront que la convention de Kioster^ Zeven imprimait à leur nation, résolurent avec d'autant plus de justice de la rompre , qu'Ole n'avait été ra^ée ni par le roi d'Angleterre ni par le roi de France ; ils trav»Uèrent d'abord à remettre l'armée de Stade en activité. Le roi d'An-
FERDINAND DE BRUNSWIG !?•
|[Ieterre» dégoûté du dm de Gumberknd, qui avait perdu la confiance des troupes, voulut mettre un autre général à leur tôte ; il denoianda au roi le prince Ferdinand de Brunswic, dont la réputi^ion justement acquise s'était répandue en Europe : quoique les Prussiens perdissent par son absence un bon général dont ils avaient besoin, il était too* tefois si important de relever cette armée des alliés, que le roi ne put refuser la demande qu'on lui faisait. Le prince Ferdinand partit^ se rendit & Stade par des chemins détournés, et il y trouva répandu aux environs un corps de 30,000 hom* mes, que les Français, par inconséquence et par légèreté, avaient négligé de désarmer.
Pendant cette campagne de Tburinge, <m découvrit qu'un Français nommé Fraigne, qui se tenait à la cour de Zerbst , envoyait des quincailliers et d'autres gens déguisés dans l'armée prussienne, pour rapporter ce qu'ils pouvaient y apprendre aux généraux firançais. On envoya un détachement & Zerbst, qui aurait cet aventurier et le mena à la forteresse de Magdebourg. Il se trouva que, par une de ces Inzarreries de l'amour dont on ne B«a^ rqîtÉtaidre raison, la princesse douairière de Zerbsi avait èt)ousé cet homme en secret. Elle fit grand bruit de eet événement, et se retira par dépit à Paris. Cette affaire pouvait avoir des suites par l'impression qu^elle aurait pu faire sur l'esprit d la grande-'duchesse de Russie, fiUe de la princesse de Zerbst. Elle ignora ou désapprouva peut-être
les engagements que sa mère avait pris avec cet aventurier, et il n'en résulta rien de fâcheux pour le roi.
Ce prince revint de l'Eckartsberg à Preybourg, en même temps qu'un détachement que le maréchal Keith avait envoyé à Querfurt, retourna de la pour^uîte des Français. Jusqu'aux paysans des environs amenaient des prisonniers; ils étaient outrés des sacrilèges que les soldats de H. de Soubise avaient commis dans les églises luthériennes : les choses auxquelles le peuple attache le plus de vénération avaient été profanées avec une indécence grossière, et la fougue effrénée des Français avait mis tous les paysans de la Thuringe dans les intérêts de la Prusse.
Cependant le roi était sur son départ : les ajQTaires de la Silésie demandaient sa présence et des secours; il se proposa de marcher droit à Schweidnitz, pour en faire lever le siège à M. de Nadasdy. Il partit pour la Silésie, le 12 de novem^ bre, de Leipzig, à la^téte de dix-neuf bataillons et de vingt-huit escadrons. Le maréchal Keith marcha en même temps avec un petit corps pour pénétrer en Bohême du côté de Leitmeritz, afin de faciliter au roi le passage de la Lusace, et d'obliger par cette diversion M. de Marschall à quitter les environs de Bautzen et de Zittau. Le maréchal Keith prit un magasin considérable que les ennemis avaient à Leitmeritz , d'où il fit mine de s'avancer vers Prague. Le roi entra en même temps
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en Lusace ; ild41ogea M. de Hadikde Grossenhayn, et M. de Harschall à son approche se replia sur * Lœbau; en marche de Bautzen au Weissenberg, on fit tourner une tète de colonne vers Lœbau, et à son aspect M. de Marscball se replia sur Gabel : le roi poursuivit ensuite sa route sans empêchement. En aiTÎvant à Gœrlitz, il reçut la fâcheuse nouvelle de la reddition de Schweidnitz. €ette place fut prise de la manière suivante : M. de Nadasdy avait ouvert la tranchée le 27 d'octobre, entre le fort de Bœgendorf et la tuilerie ; sa troisième parallèle était achevée, le 10 de novembre. La garnison avait fait quelques sorties avec succès ; quoique les bombes eussent ruiné une partie de la ville, Tennemi n'avait encore emporté aucun ouvrage ; impatient d'être aussi peu avancé; M. de Nadasdy se détermina à risquer le coup de main : la nuit du llr>il fit donner un assaut général à toutes les redoutes qui environnent le corps de la place, et deux furent emportées. Ce malheur fit tourner la tête à M. de Seers , qui en était gouverneur, et à H. de Grumbkow, qui lui était adjoint : ils capitulèrent et se rendirent prisonniers de guerre avec leur garnison, consistant en dix escadrons de hus sards et dix bataillons d*infanterie. Les Autrichiens désarmèrent ces troupes, et comme elles étaient la plupart silésiennes , ils leur donnèrent des passe-ports et la liberté de retourner à leurs villages. Cet événement ne pouvait pas arriver plus mal à propos pour déranger les projets du roi.
Toutefois sa jonction avec le prince de Bevern en devenait d'autant plus nécessaire, qu'il était aisé de prévoir que M* de Nadasdy, ayant pris ^ Schweidnitr, joindrait le maréchal Daun, pour accabler ce qui restait de Prussiens auprès de Breslau.
Le roi avait à la vérité ordonné au prince de Bevern d'attaquer l'ennemi et de ne pas souffrir qu'on prit Schweidnitz pour ainsi dire à sa vue : la chose était très-faisable, vu la position des Antritrichîensà Lissa; le prince de Bevern n'avait qu'un mouvement à faire pour se porter sur le flanc de l'ennemi qu'il aurait battu probablement ; alors le siège de Schweidnitz était levé et les Impériaux déconcertés : au lieu qu'en demeurant dans l'inaction, M de Nadasdy ne pouvait pas manquer à la longue de prendre une place qui n'avait point de secours à espérer ; et toutes ces troupes ennemies, venant à fondre sur les Prussiens, auraient enfin forcé les retranchement de la Lobe. Le malheur voulut que ce prince ne comprit pas la force de ces raisons ; les généraux le déterminèrent cependant un jour à tenter cette entreprise ; il sortit de son camp, et battit les troupes légères qui couvraient le flanc droit des Autrichiens : alors, au lieu d'attaquer l'armée et de la pousser dans^ l'Oder, comme cela serait arrivé , son incertitude, sa timidité, le peu de confiance qu'il avait en luimême, et la crainte d'une entreprise dont l'événement n'est jamais d*une sûreté évidente, le retîn-
rent ; il crut en avoir fait assez, et il ramena les troupes dans ses retranchements.
Le roi arriva à Naumbourg-sur-le-Queîs, le 24 de novembre ; il y apprit la victoire des Autrichiens sur le prince de Bevern , et la perte de Breslau. Tdut ce dont on avait averti le prince de Bevern était malheureusement arrivé trop exactement : M. de Nadasdy avait joint le prince de Lorraine et le maréchd Daun, et les ennemis ^ impatients d*achever leur conquête , no perdirent point de temps pour mettre leur projet en exécution. La nuit du 21 au 22 de novembre, ils construisirent devant le front des Prussiens quatre grandes batteries de grosses pièces de canon ; les emplacements qu'ils prirent étaient entre Pilsnitz et Gross-Mochber. Le prince de Bevern se contenta d'être spectateur de cet ouvrage, qu*il leur laissa achever tranquillement, tandis que ces apprêts annonçaient les desseins du maréchal Daun sur les retranchements prussiens. M, de Nadasdy longeala Lohe et se forma vers Gabitz; le prince de Bevern crut que c'était pour lui venir à dos, quoique cela fût difficile, et il s'aflfaiblit encore par un détachement, qui marcha à Gabitz aux ordres de •M. de Zieten, pour s'opposer de ce côté aux entreprises des ennemis. Le front du camp prussien derrière la Lohe était couvert par des redoutes ouvertes par les gorges, mal placées , dont quelques-unes mêmes étaient dominées de Tautre rive. Le prince de Bevern n'avait pas même eu
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Tattention d'y faire distribuer suffisamment de canon ; la plupart de son artillerie demeura dans un retranchement qu'il avait fait faire dans un bas-fond« pour couvrir son fleuac de la Lohe vers le faubourg de Breslau. Le maréchal Daun, qui avait eu le temps de bien voir et de bien examiner toutes ces négligences et toutes ces bévues, les fit tourner à son avantage.
L'attaqua commença, le 22, à neuf heures du malin ; quelques redoutes furent prises et reprises alternativement; on fit agir la cavalerie prussienne dans un marais, où elle ne pouvait pas combattre, et où elle fut foudroyée par soixante canons que les Autrichiens avaient en batterie au delà du ruisseau. Cependant, malgré tant de fausses mesures, les Prussiens soutenaient encore leur terrain. A la gauche, vers Gabitz, M. de Zieten non-seulement repoussa les attaques , mais il poursuivit M. de Nadasdy jusqu'au delà de la Lohe, et les ennemis en déroute se retirèrent au delà du ruisseau de Schweidnitz. Pendant ce temps-là, les Autrichiens qui attaquaient le prince de Bevero avaient passé la Lohe sous la protection de leur artillerie ; ils prirent aussitôt les redoutes prussiennes par les gorges; les troupes se défendirent bien, et les Prussiens les en délogèrent même à diverses fois : le prince Ferdinand de Prusse repoussa même une partie des ennemis jusqu'à la Lohe ; mais ils étaient trop en force , le camp était perdu et la nuit close. Quoiqu'il y eût encore
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des ressources, le prince de Bevern ne les vit pas ; il repassa TOder dans la première consternation , et jeta M. de Lestwitz avec huit bataillons dans Breslau. Il perdit ainsi quatre-vingts pièces de canon et près de 8,000 hommes, que Tattaque du camp de Lissa ne lui aurait pas coûtés. Les Autrichiens prétendirent que cette action leur avait mis 18,000 hommes hors de combat , et il est vrai que les villages des environs étaient remplis de leurs blessés. Le lendemain, ou pour mieux dire la nuit, le prince de Bevern s'avisa d'aller reconnaître le corps de M. de Beck, qui campait près de lui ; il était seul, et se laissa prendre par des pandours. M. de Kyau , qui était après lui le plus ancien des généraux, prit le commandement des troupes, et sans aviser à ce qu'il y avait à faire, il prit le chemin de Glogau. A peine M. de Lestwitz se crut-il isolé dans Breslau, qu'il perdit la tramontane : les Autrichiens s'approchèrent de de cette capitale, et M. de Lestwitz, qui jusqu'alors avait eu la réputation d'un brave officier, sans attendre que l'ennemi tirât un seul coup de canon contre les remparts, demanda à capituler, et obtint la libre sortie avec armes et bagages; il suivit, deux jours après , avec sa garnison dont la moitié déserta , le chemin que M. de Kyau avait pris.
Le roi reçut à la fois toutes ces nouvelles accablantes; sans s'appesantir sur les désastres qui venaient d'arriver, il ne songea qu'au remède, et
il força de marche pour gagner les bords de l'Oder. En chemin, il se détourna de Liegnitz , que les Autrichiens avaient fait fortifier, et poussant droit à Parchwitz, son avant-garde donna à improviste sur tm détachement des ennemis, qui fut bien battu et dont trois cents hommes furent pris prisonniers, et il arriva à Parchwitz, le 28, ayant fait le chemin de Leipzig à TOder en douze jours. Le roi voulait que M. de Kyau passât l'Oder à Eœben ; mais il ne put pas y réussir, parce que la plupart des trcKipes avaient déjà gagné Glogau. Dans ces conjonctures, le temps était ce qu'il y avait de plus précieux ; il n'y avait point de moment à perdre : il fallait ou attaquer incessamment les Autrichiens à tout prix, et les mettre hors de la Silésie, ou il fallait se résoudre à perdre cette province pour jamais.
L'armée qui repassa l'Oder à Glogau, ne put joindre les troupes du roi que le 2 de décembre ; cette armée était découragée et dans l'accablement d'une défaite récente. On prit les officiers par le point d'honneur; on leur rappela le souvenir de leurs anciens exploits ; on tâcha de distraire les idées tristes dont l'impression était fraîche, par la gaieté ; le vin fut même une ressource pour ranimer ces esprits abattus. Le roi parla aux soldats ; il leur fit distribuer des vivres gratis; enfin on épuisa tous les moyens que l'imagination pouvait fournir et que le temps permettait, pour réveiller dans les troupes cette confiance sans laquelle
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Tespérance de la victoire est vaine. Déjà les physionomies commençaient à s'éclaîrcir, et ces trou- * pes qui venaient de battre les Français à Rossbach, persuadèrent à leurs compagnons qu'ils devaient prendre bon courage. Quelque peu de repos refit le soldat, et l'armée se trouva disposée à laver, aussitôt <jue l'occasion se présenterait, l'affront qu'elle arait reçu, le 22. Le roi chercha cette occasion, et bientôt elle se trouva. 11 avança, le 4, à Neumarkt; il était avec l'avant-gardé dies hussards, et apprit que l'ennemi établissait sa boulangerie dans cette ville, qu'elle était garnie de pandours, et qu'on y attendait dans peu l'armée du maréchal' Daun. La hauteur située au delà de Neumarkt donnait un avantage considérable à l'ennemi, si on lui permettait de l'occuper : la difficulté était de prendre ce lieu; l'infanterie n'était point arrivée et ne pouvait joindre l'avantgarde qu'au soir; on n'avait point de canon; les seules troupes dont on pouvait tijrer parti étaient des hussards : on se résolut à faire de nécessité vertu. Le roi, ne voulant pas souffrir que le prince de Lorraine vînt se camper à sa barbe vis-à-vis de lui, fit mettre pied à terre à quelques escadrons de hussards ; ils enfoncèrent la porte de la vi^e ; un régiment qui les suivait à cheval, y entra en pleine carrière; un autre régiment qui fit le tour par des faubourgs, çagna la porte de Breslau, et l'entreprise réussit au point que huit cents Croates furent pris prisonniers par
les hussards. On occupa aussitôt remplacement du camp, et Ton y trouva des piquets , et les traces que les ingénieurs autrichiens y avaient laissées pour marquer la position de leurs troupes. L^ prince de Wurtemberg prit le commandement de Tavant-garde ; on le renforça le soir de dix bataillons, avec lesquels il se campa à Kammendorf. Le même jour, la cavalerie passa encore le défilé; le gros de l'infanterie cantonna dans la ville de Neumarkt et dans les villages voisins. Des nouvelles positives arrivèrent alors au roi, par lesquelles il apprit que le prince de Lorraine avait quitté le camp de la Lohe, et s'était avancé au delà de Lissa ; que son armée avait sa droite appuyée au village de Nippern, sa gauche à Gohlau, et à dos le petit ruisseau de Schv^eidnitz. Le roi se réjouit de trouver l'ennemi dans une telle position, qui facilitait son entreprise; car il était obligé et déterminé d'attaquer les Autrichiens partout où il les trouverait, fût-ce môme au Zobtenberg.
. On travailla d'abord à la disposition de la marche, et l'armée se mit en mouvement, le 5, avant Taube du jour; elle était précédée par une avant-garde de soixante escadrons et dç dix bataillons, à la tète de laquelle le roi s'était mis en personne ; les quatre colonnes de l'armée la suivaient à une petite distance; l'infanterie formait celles du centre, et celles des ailes étaient composées de cavalerie. L'avantgarde, en approchant du village de Borne, décou-
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vrit une grande ligne de cavalerie, dont la droite tirait vers Lissa, et dont la gauche, qui était plus avancée, s'appuyait à un bois que rarmée du roi avait à sa droite. Du commencement, on crut que c'était une aile de l'armée autrichienne, dont on ne découvrait pas le centre ; ceux qui en firent la reconnaissance assurèrent que c'était une avantgarde; on apprit même qu'elle était commandée par le général Nostitz, et que le corps consistait en quatre régiments de dragons saxons et deux de hussards impériaux. Pour jouer à jeu sûr, on fit glisser les dix bataillons dans le bois qui couvrait le flanc gauche de M. de Nostitz ; sur quoi la cavalerie prussienne, qui s'était formée, fondit dessus avec beaucoup de vivacité : dans un moment ces régiments furent dissipés et poursuivis jusque devant le front de Tarmée autrichienne ; on leur prit cinq officiers et huit cents hommes, qu'on renvoya le long des colonnes à Neumarkt, pour animer le soldat par l'exemple de ce succès. Le roi eut de la peine pour arrêter la fougue des hussards, que leur ardeur transportait : ils étaient sur le point de donner au milieu de l'armée autrichienne, lorsqu'on les rassembla entre les villages de Heydau et de Frobelwitz, à une portée de canon de l'ennemi. On distinguait si bien de là l'armée impériale, qu'on aurait pu la compter homme par homme ; sa droite, qu'on savait à Nipper n, était cachée par le grand bois de Lissa; mais du centre jusqu'à la gauche, rien n'échappait à la vue. A la première
190 mSTOIRE DE LA GUERRE DE SEPT ANS
inspection de ces troupei^» ob jugeait par le terraia ^'il faUaît porter les grands coups à Taîle gaucbe de cette armée : elle était étendue sur un tertre dbiargé de sapins» mais mal appuyée. Dès qu'ofi avait forcé ce poste» on gagnait Tavantage du te^ rain pour le reste de la bataille, parce que de là ii va toujours en descendant et ea baissant vers Nippern; au lieu qu'en Rattachant au centre, les troupes de l'aile droite autrichienne aurairat pU| &k traversant le bois de Lissa, tomber en flanc des assaillants» et qu'il aurait fallu tout^is fimr par Tattaque de ce tertre, qui dominait sur toute cette plaine. C'aurait été réserver la besogne la plus dure et la plus difficile pour la fin, lorsque les troi4)es, harassées et fetiguées du combat, ne sont plus propres aux grands efforts; au lieu qu'en commençant par l'opération la plus rude, on profitait de la première ardeur du soldat, et le reste de l'ouvrage devenait aisé. Par une suite de ces raisons, on disposa incessamment l'armée pour l'attaque de la gauche. Les colonnes qui étaient dans l'ordre du déploiement furent renversées; on les mit sur deux l%nes, et les pelotons par quart de conversion se mirent à défiler par la droite. Le roi avec ses hussards côtoya la marche de son armée sur une diatne de tertres qui cachait à l'ennemi les mouvements qui se faisaient derrière; et le roi, se trouvant entre les deux armées, observait celle des Autrichiens et
dirigeait la marche de la sienne. Il envoya des officiers de confiance, les uns pour observer la droite
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du maréchal Daun^ Iq9 autres vers Ganth pour veiller aux démarches de M. de Oraskovica, qui y avait «on camp. Des reconnaissances se firent en même temps le long du ruisseau de Schweidnitz, pour être sûr que rien ne vîat à dos de l'armée, lorsqu'elle s'engagerait avec l'ennemi.
Le projet que le roi se préparait d'exécuter était de porter toute ^on armée sur le flanc gauche des ImpérlauXi de faire les plus grands eiforts avec sa droite, et de refuser g^ gauche avec tant de pré* voyance^ qu'il n'eût point à craindre des fautes semblables k oelles qui arrivèrent à la bataille de Frague^ et qui causèrent la perte de celle de Kolin. Déjà M. de Weddl, qui devait avoir avec ses dix bataillons de l'avant^garde la première attaque, s'était rendu à la tête de l'armée; déjà les têtes des colonnes avaient gagné le ruisseau de Schweidnitz, sans que l'^anemi s'eô aperçût. Le maréchal Daun prit le mouvement des Prussiens pour une retraite, et dit mi prince de Lorraine : « Ges gens s'en vont, laifis(mft^les faire. » Cependant M. de WedeU s'était formé devant les deux lignes d'infanterie de la droite ; son attaque était soutenue par une batterie de vingt p^ièees de douze livres , dont le roi avait dépouillé les remparts de Glogao. La première ligne reçut orcbre d'avanoer eâ échelons, les bataillons à cinquante pas de distance en arrière les uns des autres, de sorte que, la ligne étant en mouvement, l'extrémité de la droite se trouvait avancée de mille pas de plus que l'extrémité de la gauche, et cette
disposition la mit dans Timpossibilité de s'engager sans ordre. Sur cela, M. de Wedell attaqua le bois où commandait M. Nadasdy ; il n'y trouva pas grande résistance, et l'emporta assez vite. Les généraux autrichiens, se voyant tournés et pris en flanc, essayèrent de changer de position; ils voulurent, mais trop tard, former une ligne parallèle au front des Prussiens : tout l'art des généraux du roi consista à ne leur en pas donner le temps. Les Prussiens s'établissaient déjà sur une hauteur qui commande le village de Leuthen ; dans l'instant que l'ennemi voulut y jeter de l'infanterie, une seconde batterie de vingt pièces de douze livres s'exécuta sur eux si à propos, qu'ils en perdirent l'envie et se retirèrent. Du côté de l'attaque de M. de Wedell, les Autrichiens se saisirent d'une butte voisine du ruisseau, pour l'empêcher de balayer leur ligne d'une aile à l'autre; M. de Wedell ne les y soufifrit pas longtemps, el après un combat plus long et plus opiniâtre que le précédent, il les força à lui céder le terrain. M. de Zieten, en même temps, chargea la cavalerie ennemie et la mit en déroute ; quelques escadrons de sa droite reçurent une décharge à mitraille dans le flanc, des broussailles qui bordaient le ruisseau : ce feu reçu à Pimproviste les ramena, et ils se reformèrent auprès de l'infanterie.
Les officiers qui avaient eu la commission d'observer la droite du maréchal Daun, vinrent sur cela avertir le roi qu'elle traversait le bois de Lissa, et allait paraître incessamment dans la plaine; sur
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quoi M. de Drtesen reçut ordre d'avanjcer avec Taile gauche de la cavalerie prussienne. Lorsque l' s cuirassiers autrichiens commencèrent à se former près de Leuthen, la batterie du centre de Tarmée du roi les salua par une décharge de toute son artillerie; M. de Driesen, en même temps, les attaqua : la mêlée ne fut pas longue; les Impériaux furent dispersés et s'enfuirent à vau-de-route. Une ligne d'infanterie qui s'ét'iit formée à côté de ces cuirassiers derrière Leuthen, fut prise en flanc par le régiment de Baireuth, qui, la rejetant sur les volontaires de Wunsch, en prit deux régiments entiers avec officiers et drapeaux. Alors, la cavalerie ennemie étant tout à fait dissipée, le roi fit avancer le centre de son infanterie sur Leuthen. Le feu fut vif et court, parce que l'infanterie autrichienne n'était qu'éparpillée entre les maisons et les jardins. En débouchant du village, on aperçu^ une nouvelle ligne d'infanterie que les généraux autrichiens formaient sur une éminence près du moulin à vent de Sagschûtz : l'armée du roi eut quelque temps à souffrir de leur feu; mais les ennemis ne s'étaient pas aperçus dans cette confusion que le corps de M. de Wedell était dans leur voisinage; ils furent tout à coup pris en flan<: et à dos parce brave et habile général, et sa belle manœuvre, en fixant la victoire, termina cette importante journée.
Le roi, ra cassant les premières troupes qui se présentèrent, so mît à la poursuite des ennemis
avec les cuirassiers de Seydlitz et un bataillon de Jeune -Stutterheim; il s*avança dirigeant sa marche entre le ruisseau de Schweidhitz et le bois de Lissa. L'obscurité devint si grande, qu'il poussa quelques cavaliers en avant pour reconnaître les forêts et pour donner des nouvelles ; de temps à autre, il fit tirer quelques volées de canon vers Lissa,, où le gros de l'armée autrichienne s^était enfui : en approchant de ce bourg, l'avant-garde essuya une décharge d'environ deux bataillons, dont personne ne fut blessé ; elle y répondit par quelques volées de canon, en poursuivant toujours sa marche. Chemin faisant, les cuirassiers de Seydlitz amenaient des prisonniers par bandes. En arrivant à Lissa, le roi trouva toutes les maisons pleines de fuyards et de gens débandés de l'armée impériale; il s'empara d'abord du pont, où il plaça ses canons, avec ordre de tirer tant qu'il y aurait de la poudre. Sur le chemin de Breslau, où l'erinemî avait pris sa retraite, il fit jeter des pelotons d'infanterie dans les maisons les plus voisines du ruisseau de Schweidnitz, pour tirer, tant que la nuit dure, sur l'autre bord, tant pour entretenir la terreur chez les vaincus, que pour les empêcher de jeter quelques troupes de l'autre bord pour en disputer le passage le lendemain. Cette bataille avait commencé à une heure de l'après-midi; il en était huit lorsque le roi avec son avant-garde arriva à Lissa. Son armée était forte de 33,000 hommes lorsqu'elle entra en action avec celle des Impériaux, qu'on disait mon-
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ter à 60,000 combattants. §i le jour n^eût pas enfin manqué aux Prussiens, cette bataille atirait été là plus décisive de ce siècle.
Les troupes n'eurent pas le temps de se reposer : elles partirent de LIssà qu'il était encore nuit, elles emassèrent en marche nombre de tratneurs deÈ ennemis, et elles arrivèrent [le 6 décembre] veris les dix heures sUr les bords de là Lohe, où, maigre une forte arrière-garde, commandée par M. de iSerbelloni, postée auprès de Grosis-Mochber, dix bataillons passèrent ce ruisseau ; on les forma dans un ravin à l'abri du canon des Autrichiens, et l'on embusqua les hussards derrière des villages et des censés, où ils étaient couverts et à portée d'agir aussitôt que cela deviendrait nécessaire. M. de Serbelloni hâta sa retraite autant qu*il put, et se replia, vers les deux heures de l'àprès-midi, sur Breslau; M. de Zieten, avec tous les hussards, vingt escadrons de dragons et seize bataillons, le suivit sur le pied. Une partie du monde de l'Autrichien se jeta sans ordre dans Breslau. Cette arrière-garde, pleine de terreur et se retirant en confusion^ perdit beaucoup de soldats dans sa marche. M. de Zieten poursuivit l'armée du maréchal fiaun par Borau, Reichenbach, Kunzendorfi à Reichenau, où il fut joint par M. de Foùqué, qui venait avec quelques troupes de (jlatz. Ces deux généraux poussèrent les Autrichiens jusqu'en Bohème.
Le roi, de son côté, forma,le 7, la circonvaÛation de Breslau ; on prit poste au faubourg de Saint-Ni-
colas, à Gabitz, aux Lehmgruben, à Hube et Dûrrjentsch ; et comme la raison de guerre voulait qu'on enfermât la ville également de l'autre côté de l'Oder, le roi envoya ordre à M. de Wied, qui avait été malade à Brieg, d'en sortir avec trois bataillons, auxquels on joignit cinq escadrons, pour se poster sur la grande chaussée qui mène de Breslau à Hundsfeld : il s'y retrancha le mieux qu'il put, pour empêcher la garnison de se sauver en Pologne, au cas qu'elle l'eût voulu tenter. On se prépara à faire le siège de la ville : le roi tira les munitions, les canons, les mortiers dont on avait besoin, des forteresses de Brieg et de Neisse. Ces préparatifs étant achevés, le 10, six bataillons prirent possession du faubourg d'Ohlau ; ces troupes s'étaJ)lireDt au couvent des frères de la Miséricorde, dont ils chassèrent les pandours. M. de Forcade s'établit au cimetière de Saint-Maurice, où Ton construisit une batterie sous l'abri des murs^illes qui couvraient les travailleurs ; et pour distraire l'attention du commandant et de la garnison, le prince Ferdinand de Prusse établit au faubourg de Saint-Nicolas une batterie et un bout de tranchée, qui firent croire à l'ennemi que c'était de ce côté-là que les Prussiens voulaient pousser leurs attaques, tandis que M. de Balbi faisait sa parallèle du cimetière de Saint- Maurice jusque vis-à-vis de la porte de Schvireidnitz; de cette parallèle, deux grandes batteries en croisière dirigeant leur feu sur le Taschenbastion et sur le cavalier qui le commande. Les assiégés se
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défendirent mollement; ils tentèrent par le faubourg polonais, du cdté de M. de Wied, une faible sortie où ils perdirent trois cents hommes. Le 16, une bombe mit par hasard le feu au magasin de poudre du Taschenbastion ; Tépaule sauta, et ses décombres formèrent une espèce de brèche. Le froid devint si violent, que le commandant craignit que malgré ses précautions, les fossés étant gelés, les Prussiens ne donnassent un assaut à la place ; il craignit d'être pris d'emblée ; il savait d'ailleurs que, l'armée impériale étant rechassée en Bohême, il n'avait aucun secours à en attendre. Ces différentes considérations le portèrent à capituler, et il se rendit, lui et toute sa garnison, prisonniers de guerre; il se trouva que 14,000 hommes en avaient assiégé 17,000. Mais il fallait considérer qu'une partie de cette garnison était des fuyards de Leuthen, et qu'en général ni les fortifications ni le nombre des soldats ne défendent une ville, mais que tout dépend de la tête plus ou moins forte et du courage déterminé de celui <iui y commande.
Nous avons rapporté sans interruption les événements de cette expédition de Silésie ; peut-être ne serez- vous pas fâché de trouver ici le résumé des pertes qu'y firent les deux parties belligérantes.
Les Prussiens ne perdirent à la bataille de Leuthen, en morts et blessés, que 2,660 hommes, à cause qu'ils eurent, en exceptant la première attaque, un terrain qui les favorisa.
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Les Autricbiems y perflir^eint trpî» peut sept officiers, 2i,O0Q «oldftts, cent treote-et-un câppn», çinquapte-etrun topeaux, MM? de ^eten #t ^ Fouqué leur firent 2,500 prisonniers dans te PQurr suite* La prise de Breslau leur coûtai treize généraux, six cent quatre -vinâ^-cii^L officiers, et 17,685 soldats ; somme totale : 41 ,442 hommes, dont Tarmée impériale fut affaiblie k son retour en Boliâm0«
Quoique cette campagne eût été longue, dure et pénible ; quoique sa fin fût aussi heureuse qu'on eût pu l'espérev, il restait encore une expédition à Étire, tant les dérangements avrivés en Silésie étaient considérables t il fallait reprendra la ville de Liegnits, à laquelle les Impériaux avaient ajouté des inondations et des ouvpages. Le roi ; avait envoyé M. de Driesen) qui, aveo un corps de cava* lerie, enait(:ette ville investie depuis le 16. Le prince Maurice y arriva, le 25, avec un détachement d'infanterie, pour en faire le siège dans les règles. Les apprêts s'en firent, le canon arriva. H. de Biilov^, que le maréchal Daun y avait éti^li en qualité de commandant, préféra la conservation de sa garnison à une défense qu'il n'aurait pu soutenir à la longue : il demanda à capituler, et la li^ bre sortie pour ses troupes; ce qu'on lui aecorda volontiers, parce que les troupes étaient fatiguées à l^exeès, et la gelée si forte, que les pelles et les pioches ne pouvaient plus ouvrir la terre. Les ou* vrages et les écluses de la ville ftirent rasés, pour que, si les ennemis s'en emparaient une seconde
fqîs^ \l$ ne ptissepl. p^ f4 yjte l^ T^ï^e\^^ ^^ ^tat d^ défenpe §t ep fàirç nne pl^ce de guerre. Toi|t^ 1^ pavaleri^ fut empjQy^e ei^^qite à fqrmef le bloeus ^e Schwei4ûit?: ; on r^sery^ le fiéga de pe^l^ place pour le priptemp^ prochain. Le cprpti dç M, de Mei^n forQia iip pqrdop qui prit d^ Scbutie* deberg pac Laudesbut, Friedland» Çraum^u, ^t «e terminait à Glatz. Lea troupe^ entrèrent, le fi dç janyiep, en quartier d'bivar, et le roi d^meur» k Breslauy pour veiller lui-U]|^me à tout, et pou? préparer œ qui était nécessaire pour que l'armée, rétablie et en bon état» pût de bonne beure QUYfrîr la campagne prochaine.
Pour terminer tous les événements de oet^te aur née, il nous reste h rapporter ce qui se passa en Prusse entée MM. de Leh^dt et d'Aprazin, et os que firent les Suédois en PiHnéranie, Le maréchal Apraxin s'approcha, au mois de juin, des frontières de la Prusse. Il se trouvait ^ la té^ de I0û,ûû0 hommes; le gros de son armée marcha vers Grodno» capitale de la Lithuanie polonaise ; M. de Fermer, avec ui^ corps de ^O^OOâ bompies, se*condé de la flotte russe, mit le siège devant Hemel. La ville fut rendue par oapitulatioq, le 5 de juillet. M. de Lehwaldt s'était proposé de défendre les bords du Pfégel, et s'était campé à Insterboui^, d'où il observait M. d'Apraxin. Après la prise de Memel, l'armée ennemie pénétra en Prusse, en s'apppochant dlnsterbourg ; M. de Fermor s'avança, de son cété, vers le Prégel. Il semble que c'était le
moment où le maréchal Lehwaldt aurait dû prendre un parti décisif pour se battre avec un de ces géraux ; il n'en trouva peut-être pas Foccasion favorable. Le corps de M. de Fermor, qui arriva à Tilsit, lui donna des jalousies; il craignit d'être tourné, et se retira à Wehlau. Il avait dans son armée deux régiments de hussards qui faisaient au plus 2,400 hommes, et ces hussards non-seulement résistèrent à 12,000 Tartares et Cosaques que les Russes traînaient avec eux, mais remportèrent de plus, durant toute cette campagne, des avantages signalés contre ces barbares. Après la retraite du maréchal Lehwaldt, M. d'Apraxin, n'étant gêné par personne, se joignit à Insterbourg avec M. de Fermor ; ils s'avancèrent tous les deux en côtoyant l'Aile, et vinrent se camper à Jaegersdorff, à un mille et demi de l'armée prussienne.
Le roi avait donné carte blanche à M. de Lehwaldt pour prendre tel parti qu'il jugerait à propos, tant à cause de Téloignement des lieux, que des partis qui souvent rôdaient autour de l'armée du roi, et qui auraient pu intercepter des dépêches de cette conséquence. M. de Lehwaldt, qui craignait qu'un corps de Russes ne s'approchât deKœnigsberg, dont les ouvrages sont trop vastes pour être défendus, et ne prît cette capitale, où il avait ses magasins, pendant qu'il serait contenu par le maréchal Apraxin, crut qu'il ne pouvait empêcher l'ennemi de tenter une pareille entreprise qu'en lui livrant bataille, et résolut d'aller l'attaquer dans
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son camp de Jaegersdorff. Use mit en marche, le 29 [août], et se porta dans un bois où il était précisément dans le flanc des Russes ; s'il avait attaqué cette armée tout de suite, il y a apparence qu'il l'aurait fait avec succès. Quoique son corps ne montât qu'à 24,000 hommes, il pouvait s'attendre à remporter des avantages, parce que les Russes furent surpris de le voir arriver, qu'ils ne s'altendaient pas à être attaqués, et qu'il régnait une grande confusion dans leur camp ; ils étaient, outre cela, mal postés, et rien ne l'empêchait de marcher droit à eux. Il est impossible de dire quelles raisons le retinrent, et lui firent différer au lendemain ce qu'il pouvait exécuter sur-lechamp.
Il engagea l'affaire, le 30. D'abord les hussards et les dragons prussiens firent plier devant eux la cavalerie russe et les Cosaques qui leur étaient opposés, et les rechassèrent jusqu'à leur camp. Les ennemis avaient changé, la nuit, de position, d'où il résulta que les dispositions que le maréchal de Lehwaldt avait faites, la veille, pour les attaquer dans le terrain où il les avait trouvés, ne cadraient plus avec l'emplacement actuel où ils les trouvait alors ; sa cavalerie de la gauche attaqua néanmoins celle des Russes, et la rejeta derrière son front ; mais elle y essuya un feu si violent d'artillerie et de mitraille, qu'elle fut obligée de rejoindre l'infanterie prussienne. C'était dans le moment que M. de Lehwaldt attaquait un bois d'abatis, dans lequel les
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Ru§se? 4Yîtiept gUpé leurs gv^^ç^orf ; |e bo|s é^iÇ
aa centre de l'armée de M- d'Apr^iff ; (^ gr^Pft* diers furent battus et presque tom; détruits ; m^isf le terrain fourré où cette faction se pas^a, g^c^ifi^ aui Prussiens une manoeuvre que faisaient ^lors lp^ ennemis^ et qui leur détint funeste : M. de liom^l)*' zoflF s'avançait fivec vingt bataillon^ d^ 1* «fpçonde ligne des Russes, pour soutenir ee^ gr^lftdipr3 ; ii se port^ en flanc et à dos de Tinfanterie prucfiienne ; elle perdit insensiblement du terrain, et fut ^nfiu obligée de se retirer* Cela ^ fit avec boQpe cput^^ nance ; les dragons et les hussards couvrirent s§ retraite. Ce corps, qui ne fut point pourpuivl p^ Tennemi, revint à Wel^lau reprendre spn ^up^n camp. Le maréchal ne perdit dans cette affaire, en morts, blessés et prisonniers, que 1,^00 bfmqtes, et treize canons.
M.d'Apraxin demeura encore quelques] our^d^Rf son eamp de Jaeger^dorff. Le 7 de septembrei U f{t mine de voulpir pousser T Aile pour se porter en 4rmr ture sur Kœnigsberg : il fallait bien qu'il ne prft pas cette eipéditiop fort i cpeur ; car 4y^t t^4UT^ un corps prussien qui lui di^put^it le passfig!S de cette rivière, il se désista de son entregriiBfe. Di^^ jours après, il décampa subitement de J(pgersdor|f, et se retira vers les frontières de la Pologne, Le maréchal de Lehwaldt le suivit pour lu fprgie juf^ qu'à Tilsit, moins dans le dessein d'engager quel*que affaire d'arrière-garde que pour en imposer au public. La disproportion des forces était tr-QP
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grande eattH» ces deux firaMies, et l'éohec qu'il avilit reçu était trop récèut ; d^ailleurs il obteoaît 9ôE but sans courir de risques; car l'ennemi se retirant de soi^mèiae en Pologne^ il n'y avait qu'à le laisfifiB tj^nquîUepient pçurspivre sa mapcbe : M. d'Apraxin évacua toute la Prusse, à Texception de Mttaaely dont les Russes demeurèrent en posses*? sion.
L'armée prussienne s'arrêta aux environs de Tii* sit^ trop heureuse de s'être débarrassée d'un «nnemi aussi formidable, à si bon marché. Mais si elle avait échappé aux ^lalh6ups qui la menaçaient dans cette campagne, il n'était pas probable qu'elle jouit à la longue de la même fortune* Quand mém« le mar réchal de Lehwaldt eût possédé tous les talents du prince Eugène» comment pouvait^il, dans la suite de la guerre, résister avec vingt-quatre mille Prussiens à cent mille Russes ? Le roi avait tant d'ennemis à combattre, et ses troupes étaient si consi* dépâblement fondues, qu'il lui était impossible d'envoyer des secours à son armée de Prusse ; il était à ciïidndre, et l'on pouvait même le prévoir, que les Russes, étendant leurs connaissanees et leurs vues, ne corrigeassent les fautes quUls avaient ftiiteS) et ne détachassent, en ouvrant la campagne suivante, un corps considérable vers la Vistule, qui mettrait M. de Lehwaldt au risque d'être coupé de la Poméranie. On avait tout lieu de croire qu'étant entouré par des ennemis aussi nombreux, il aurait le même sort que le duc de Gumberland, avec la
différence que les Russes, moins polis que les Français, l'auraient iX)ntraint de mettre les armes bas.
D'une autre part, les Suédois n'avaient fait des progrès en Poméranie que parce qu'ils n'avaient rencontré aucune résistance ; ils étaient en possession d'Anclam, de Demmin, et du fort de Peenemiinde, qu'ils avaient pris après un siège de quinze jours.
La garnison de Stettin consistait en dix bataillons de milice, que les états de la Poméranie avaient levés. M. de ManteufTel, à la tète de quatre bataillons, n'était pas en état de former de grandes entreprises. En laissant la distribution des armées telle qu'elle était alors, le roi courait les plus grands hasards pour celle de Prusse, et risquait en même temps de voir la Poméranie envahie par les Suédois. Ces raisons le déterminèrent à concentrer davantage ses forces pour procéder avec plus de sûreté, et d'abandonner les extrémités de ses États, que le nombre de ses ennemis ne lui permettait plus de défendre. Ces motifs firent rappeler de Tilsit M. de Lehwaldt avec son armée ; il marcha d'abord en Poméranie contre les Suédois, qu'il délogea promptement d'Anclam et de Demmin ; il les poussa bientôt sous le canon de Stralsund, où ces troupes ne se croyant pas en sûreté, se réfugièrent dans rtle de Rûgen. Une grande gelée qui survint ensuite, fit prendre tout le trsget, ou pour mieux dire, ce bras de mer qui sépare la Poméranie de
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cette île. Le maréchal de Lehwaldt aurait pu profiter de roccasioDy si son grand âge ne l'en eût empéchéy pour passer avec son armée sur la glace à Rûgen, où il aurait détruit toutes ces troupes suédoises : au moins un coup pareil aurait-il délivré le roi pour un temps d'un ennemi qui faisait une diversion fâcheuse. Quoique le maréchal de Lehwaldt n'eût pas entrepris tout ce qui était faisable, il fît toutefois dans cette courte expédition 3,000 prisonniers sur les Suédois. Un détachement qu'il envoya assiéger le fort de Peenemûnde, ne le reprit qu'au mois de mars de Tannée suivante.
La multitude d'objets qu'il y avait à remplir pendant cette campagne, était immense; et comme on se trouvait pressé de faire de tous les côtés des efforts, on ne pouvait y réussir qu'en employant les mêmes troupes en différents endroits. Le prince Ferdinand de Brunswic avait trop peu de cavalerie dans son armée ; il lui en fallait nécessairement pour l'entreprise qu'il méditait. Il importait au roi que les Français fussent chassés de la Basse-Saxe et du bas Rhin, et pour y contribuer de sa part autant que sa situation le lui permettait, il détacha dix escadrons de dragons et cinq escadrons de hussards de l'armée du maréchal de Lehwaldt, avec ordre de joindre le prince Ferdinand de Brunswic à Stade. Ce prince tenta d'abord une entreprise sur Celle, qui ne réussit pas, d'un côté, parce que le maréchal de Richelieu, Tayant prévenu, l'empêcha
âe pasàer FAller, et de Tautré, parce que ce pays aride, où îl ti'y a (JUe des bruyères, he put fournir â âa subsîst&hfce. Noûobstarit que cette ehtrét)rîsê était manquée, il se rendit pourtant peu après maître de Baarbourg. Le i:*oi convint ensuite avec le prince Ferdinand du projet de sa campagne. Son avis allait à Ce que les alliés se polrtasseilt sui^ le Wéser, pai* deux raisons, doht la première était pour ne point ruiner les capitales de l^électorat de Hanovre et du duché de Brunswic pài: les sièges quMl faudrait y mettre pour les reprendre ; Ift seconde raison portait sur ce que la ci^aînte d'être coupés du Rhin porterait les Français à évaluer d'eux-mêmes ces provinces, surtout si un détachement des troupes prussiennes se montrait en même temps du côté de Èrunswic. Le pHnce Henri, qui était demeuré en Saxe poui^ se faire guérir d'une blessure qu'il avait reçue à Rossbach, devait commander ce détachement. On convint de tout, le concert fut bien pris, et nous verrons, au commencement de la campagne prochaine, les succès qui accompagnèrent le prince Ferdinand dans l'exécution de cette entreprise.
DB L'HIVER DE 1757 A
Jamais campagne n'avait été plus féconde en révolutions subîtes de la fortune que celle que nous venons de décrire. Cette espèce de hasard qui pt*éside aux événements de la guerre, s'était insolemment joué du destin des parties belligérantes; tantôt il avait favorisé les Prussiens de succès brillants , et tantôt il les avait pi^écipîtés dans un abtme de malheurs. Les Russes avaient gagné une bataille en Prusse, et se retiraient de ce royaume comme s'ils avaient été battus. Les Français, sur le point de désarmer le duc de Cumberland, paraissaient les arbitres de l'Allemagne; mais à peine cette nouvelle a-t-elle le temps de se répandre en Europe, qu'on apprend la défaite d*une de leurs armées , et qu'on voit comme ressusciter cette armée du duc de Cumberland qu'on croyait n'exister déjà plus. Cette suite d'événements décisifs et contraires avait comme étourdi l'Europe : tout le monde voyait l'incertitude de ses projets, des desseins renversés autant que de cohçusj et de
nombreux corps de troupes presque détruits en un seul jour. Il fallut quelques moments de tranquillité pour que les espritj se recueillissent, et que chaque puissance pût considérer de sang-froid la situation où elle se trouvait. D'un côté, Tardent désir de la vengeance, l'ambition blessée, le dépit, le désespoir, remirent les armes à la main des em* pereurs et des rois qui formaient la grande alliance; de l'autre, la nécessité de continuer la guerre, et quelques rayons d'espérance portèrent la Prusse à faire les plus grands efforts pour se soutenir. Un nouveau ferment donna un nouveau degré d'activité à la politique, et les cours respectives se préparèrent, chacune de son côté, à pousser la guerre avec plus d'acharnement, de fureur et d'opiniâtreté que par le passé. Voilà, en général, le tableau des passions qui agitaient les princes et leurs ministres. La nature de cet ouvrage exige que nous descendions en de plus grands détails, et que mms parcourions successivement toutes les cour$ de 'Europe, pour nous représenter distinctement ce qui se passait dans chacune.
Il s'était fait, dès l'automne dernière, un changement dans le ministère britannique. M. Fox, que le duc de Camberland y avait intrus par ses intrigues, s'aperçut qu'il ne pouvait plus se soutenir dans ce poste, à cause que la cabale qui lui était opposée, gagnait la supériorité; il résolut de s démettre volontairement de ses charges : il fut remplacé par M. Pitt, que l'éloquence et le génie
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élevé rendaient l'idole de la nation ; c'était la meilleure tête de l'Angleterre. Il avait subjugué la chambre basse par la force de la parole, il y régnait, il en était, pour ainsi dire, l'âme. Parvenu au timon des ajBfaires , il appliqua toute l'étendue de son génie à rendre sa' patrie la dominatrice des mers, et pensant avec grandeur et élévation, il fut indigné de la convention de Kloster-Zeven , qu'il regardait comme l'opprobre des Anglais. Ses premiers pas dans sa nouvelle carrière allèrent tous à fidre abolir jusqu'à la mémoire de ce traité honteux : ce fut lui qui persuada au roi d'Angleterre de mettre le prince Ferdinand de Brunswic à la tète dei l'armée des alliés, et de le demander au roi de Prusse; ce fut lui qui proposa de renforcer les troupes d'Allemagne par un corps d'Anglais, qui les joignit effectivement dans l'année 1758. De plus, il jugea convenable à la gloire de sa nation de renouveler les alliances qu'elle avait contractées, tant avec le roi de Prusse qu'avec divers princes d'Allemagne. Il envoya à cette fin M. Yorke en Silésie, où une nouvelle convention fut signée : par l'un des articles, le roi d'Angleterre s'engageait à payer au roi de Prusse un subside annuel de quatre millions d'écus, pour la durée de cette guerre. Le roi se trouvait dans la nécessité d'accepter ce subside, qui d'ailleurs répugnait à sa façon de penser : mais les Français l'avaient dépouillé des provinces qu'il possédait dans le bas Rhin ; il était à la veille de voir envahir la Prusse par les Russes. Gela pou»
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vàït d'autôiïit moîns Vempêchcr, que le maréctoal Lfeh-ç^aidt avait été obligé d'accôurir en PométMfe pôtir s^oppôser aux Suédois. Après tout, ce substde était le seul secours à tirer de l'Angleterre, puîs^ c(u*elle avait déôliné à plusieurs* reprises la demande qu'on lui avait faite d'envoyer une escadre dans la Baltique.
M. Pitt envoya dans ce temps le chevalier Ketth en Russie, pour balancer par ses intrigues ceMes éo. païti français et autrichien, et pour tenter de dessHlet lesyefux de IMûipèratrîce, fascinés et aveuglés par les préventions qu'on lui avait inspirées contre le toi de Prusse. M. Goderich partît, dans une vue à peu près semblable, pour la Suède; mais le parti français, qui dominait despotiquement dans le Sénat de StocMiolm, fit jouer tous ses ressorts potir interdire à cet Anglais l'entrée durbyauiùe : M. Goderich resta en Danemari^, et les sénateurs s'applaudirent ffavoîr empêché que l'argent de l'An- ^eterre ne iculbutât leur système. Tandis que M.'Pftt prenait de si justes mesures pour la politique, les ports de la Grande-Bretagne se remplissaient de vaisseaux ; tes projets pour la campagne de met et de terre étaient arrêtés, et une activité nouvelle ranimajt toutes les branches du gouvernement.
Le chevalier Keîth, qui, pendant ces entrefaites, était arrivé à Pétersbourg, n'y trouva point la cour dans une disposition avantageuse aux commissions dont il était chargé ; les ministres d'Autriche, de
Ff anoo^ die Saxe, y étoieat tout-puisgaots p^r le moyen de leurs intriguiàs et de leurs profusions ; ils aYaieat gagaé le comte Iwap Scbuwalofr, Iftv^ 4'£lisabetb, qm gouremaît alors l'impératrice eit par ooQfiéquent Fempire. Les ministres, méeoQ* tents du peu de progrès de l'armée russe, surtout de sa retraite à la fin de la cati^agne deraière, tâchaieut de fdre passer leur enthousiasme peur eeUe gu^re djans Tesprit de Timpératrice, et VeMof citaient à faire, la campagne pvocbune, <de plus grandât efforts que par le passé ; lis «'aperçwcent Que leurs menées jéCaknt secrètement traversées par le grand ctianoelier Bestusheff,jrt ils véflolii»est de le culbuter, comme ^en effet ils y réussiront Nous avons dépeint 4ans cet ouvr^ige ce cogite Bestosheff comme un bomme qui, par passion, s^4? tait fait un ^prindpe d'être l'ennemi juré des 9*w^ siens. Beux raisons, ayant altéré ces sentiments de .haine, aviû^ influé sur son changement de con^ duite c Fune était «a (otle pension, que les Anglms GOi^nuaient de tui payer, et T autre, la possession où le rei se trouvait des archives de Dresde. On avait trouvé dans ces archives ime letb*e où û conseil4e au comte de Brulil de se défaire ^par le ^son d'un résidait russe & Varsovie, dont ce^ deux ministres ^étaient également mécontents , tcmmB lui, disail-â, s'était défait du sieur ée •Ciast^tts, dont H craignait resjwk délié. M. de fiertuéheff n'avait point de répugnance pour commettre des crimes, mais il ne voulait pas qu'on le sût ; et la
crainte que cette lettre odieuse ne fût publiée, rengagea de promettre au roi de lui rendre des services importants, pour qu'il consentit à la supprimer. C'était à quoi le roi fut facile à disposer, et le ministre fut exact, de son côté, à remplir son engagement : car il dressa l'instruction du maréchal Apraxin d'une manière aussi favorable aux intérêts du roi que les conjonctures le permettaient; ce fut l'unique cause de ce que les Russes évacuèrent les États du roi à la fîn de la campagne. M. de Bestusheff fut encouragé dans cette conduite par les conseils du grand-duc et de la grande-duchesse de Russie, qui tous les deux avaient les sentiments les plus favorables pour la cause du roi. Le grand-duc, prince de Holstein par sa naissance, avait puisé dans l'histoire de ses ancêtres une haine implacable contre les Danois, causée par les injustices criantes que les rois de Danemark avaient faites à sa famille; le grand-duc, craignant alors que les affaires du roi ne prissent une tournure qui l'obligeât à se lier avec les Danois , lui oflfrit son crédit et tous les services qu'il pourrait lui rendre en Russie, pourvu qu'il n'entrât en aucun engagement avec ces ennemis constants du Holstein. Le roi accepta l'offre ; il promit de ne faire aucun traité avec le Danemark, et quoique cette condescendance ne lui valût pas d'avantages récents, on verra, par la suite de cet ouvrage, que cette liaison étroite avec le grand-duc de Russie bouleversa les grands projets des Autrichiens. Avec
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quelque secret que toutes ces affaires se traitassent, il en perça cependant quelque chose; les ministres de France et d'Autriche s'aperçurent d'une variation de conduite du côté du grand chancelier; ils eurent vent des ordres qu'il avait expédiés pour le maréchal Apraxin, et ils se servirent du favori de l'impératrice, Iwan Schuwaloff, pour faire disgracier ce ministre et causer toutes sortes de déboires à la jeune cour. Depuis ce moment, tout plia devant ces ambassadeurs en Russie, et ils entraînèrent l'impératrice Elisabeth dans des mesures violentes et peu conformes aux véritables intérêts de son empire.
La cour de Vienne avait reçu des secousses si fortes à la fin de la dernière campagne, que sa constance en fut ébranlée. Elle s'était crue sur le point de terminer la guerre, et regardait comme faite la conquête de la Silésie ; déchue tout à coup de ces idées flatteuses, elle vit 5on armée ruinée, dont les débris à peine purent se sauver en Bohême. Ces malheurs inattendus ralentirent son ardeur pour la guerre , et tant de projets avortés firent qu'elle ne sentit plus le môme éloignement ni cette aversion insurmontable pour la paix. Le style de sa chancellerie et les écrits de Ratisbonne s'adoucirent. Cependant l'aigreur et la grossièreté y reparurent aussitôt que les espérances revinrent. Tant que dura la première impression de l'infortune, rimpératrice-reine voulut se rapprocher du roi, soit pour entamer une négociation, soit pour se
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faire une réputation de magnanimité. Le comte Kaunitz avertit le roi d'une conspiration iifiaglnaire formée contre liii, dans laquelle deux Napolitains ei un Milanais avaient trempé. Le roi lui fit répondre, par le côtoie Pinck, qu'il était oblige à rirapératrice de l'information qu'elle voulait bien lui donner ; mais qùè comme il y avait deux manières d'àssassinei*, Tune par le poignard, î*autre par dés écrits injurieux et déshonorants, il assurait rimpératricè qu'il faisait peu de cas dé la première, et qu'il était infiininîént plus seûsible â là seconde. Cela n'empêcha pas que l'indécence et le scandale de ces écrits ne continuât, et iié s^âccrût même, selon que les siiccèis de la guerre favorisèrent les armes autrichiennes.
Là France apprit avec un sensible chagïln leô dispositions pacifique^ de l'impératrice-rèine, parce que la détection de cette princesse aurait porté un préjudice considérable à ses affaires. Tant qu'elle demeurait en guerre avec l'Angleterre sur mer et en Allemagne, Louis XV, piqué de l'affront que l'affaire de ftossbach avait imprimée à ses armes, espérait de trouver dans la continuation de la guerre t'.occasion de prendre sa revanche ; et les ministres de ia France travaillèrent à Vienne avec une application infinie à ranimer toutes les passions calmées de cette cour. La honte , pour une grande puissance, d'être abattue par un petit prince fit le plus d'impression sur l'esprit de l'impératrice ; l'ancienne animosîté contre la Prusse se réveilla,
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lês âiq»ositioos pour'ja paix s'évanouirelit, et les liaisons d'amitié et (f intelligence entr^ les cours de YieMe et de Ycs^lles se resserrèrent })ltis intiÉbe* ment : ainsi , att lieu que les èu^cès des I¥osâiebs dégoûtasse les pUksantlés avec lesquelles ils étaient en guêtre, ils les âif^ènt redoubler d'efforts pour paraître plus redoutables et plus dangereux que jamais, à rouvei1ui*e dé la campagne prochaine.
Des mesures semblables se prenaient de la part du roi pour jréftablir pendant l'hiver l'armée, et la remettre en état d'agir avec vigueur. Il y avait i réparer les pertes qu^entratnaient sept batailles rangées que les Prussiens avaient livrées à leurs ennemis; mais quelque monde qu*eût consumé la la guerre, cela n'appi*ôcha pas des i^aVages que des maladies épidémiques faisaient dans les hôpitaux ; c'étaient des espèces de fièvres chaudes accompagnées de tous les symptômes de la peste ; tes malades tombaient en délire le premier jour de ia maladie ; ils prenaient des Charbons au cou ou i)ien aux aisselles : que les médecins saignassent ou ne saignassent point, cela était égal ; la mort emportait indifféremment tous ceui qui se trouvaient atteints de ce mal ; le poison était même si violent que, par des progrès rapides, les effets devenaient si prompts, que dans trois jours il mettait un hoinme au tombeau. On se servit sans effet de toutes sortes de remèdes ; enfin, on eut recours à l'émétique; qui réussit; on en délaya trois
grains dans une mesure d'eâu, on en fit boire au malade jusqu'à ce que le remède commençât d'opérer, et ce fut un spécifique souverain contre cette maladie, car depuis que Ton s'en servît, de cent personnes à qui on le fit prendre, il en périt à peine trois. Sans doute que les causes de la maladie ne venaient que d'une transpiration arrêtée par le froid, et des indigestions causées par de mauvaises nourritures, qui ne pouvaient être guéries que par de fortes évacuations, et non par d'autres remèdes. Quoique le monde que l'armée perdit dans les hôpitaux fût considérable, on parvint cependant à rassembler pendant l'hiver la plupart des recrues dont on avait besoin pour rècompléter l'armée ; mais il fut impossible de s'en servir d'abord au printemps, parce que c'étaient, la plupart, des paysans qu'il fallait exercer et discipliner, et que la campagne commença de trèsbonne heure.
La maison royale perdit cette année la reine mère. Le roi reçut cette funeste nouvelle après la bataille de Kolin, et dans un temps où la fortune s'était le plus déclarée contre les Prussiens ; il en fut vivement touché : il avait vénéré et adoré cette princesse comme une tendre mère, que ses vertus et ses grandes qualités rendaient l'admiration de ceux qui avaient eu le bonheur de rapprocher. Sa mort causa, non un deuil de cérémonie, mais une calamité publique : les grands regrettèrent son abord facile et gracieux; les petits sa débonnai-
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reté ; les pauvres leur refuge ; tea malhenreux leur ressource ; les gens de lettres leur protectrice ; et tous ceux de sa famille qui avaient l'honnear de lui apt>artenir de plus près croyaient avoir perdu une partie d'eux-mêmes, et se sentaient plus frippés qu'elle du opup qui venait de l'emporter.
On ne peut pas en dire autant de la reine de Po< logne, qui mourut à Dresde, dëtestée des Saxons pour son intolérance, de la cour pour ses tracasseries, de aa famille pour s«n austérité rigoureuse, mais canonisée par les jésuites pour avoir fondé holiqne dans le seîu de l'hérésie. On le que le Te Deum de la bataille de .it tué cette princesse, en irritant la avait contre les Prussiens, et qu'elle de supprimer. Cependant un abcès i tout à coup dans la poitrine fut la le de sa mort. Lorsque cette nouvelle arriva à Varsovie, le comte de Briihl avait tout préparé pour faire saigner le roi de Pologne en la lui apprenant ; mais ce prince la reçut avec assez de sang-froid, et répondit au comte de firûhl que ce n'était pas la peine de le saigner. La perte d'un de ses bouffons, nommé Joseph, qui mourut peu après, lui fut plus sensible ; et on ne put l'en consoler qu'en le menant à la chasse pour dissiper sa douleur.
Cette mâme, année finit ses jours le sultan Osman; son successeur passa pour un prince plus hardi et plus entreprenant que lui. Le bruit de sa
réputation réobauffa» dès toa ayèDament au trône, ka intrigue» itt mirâtr» de Prusne à la Porte. Il e'agiisaii d'étro admis aui audiences du Grand Seigneur, il f atait pbtà d'un an que le sirar de Reiin postulait cette fityeur sate pouvoir TobteBir; et il flattait a?dir été admis i cette audienœ pour entamer les négociations dont il était chargé^ avec le grand vizir et avec les principaui officiers de la eouroÊnOi Nous verrons, dans la suite de cet ouvrage, les différente» fofmes que foii cette négod»tlon, et nous aurons Heu cte remarquer souvent combieh peu les nations orientales soiit susceptiUoi de stiivi^ les {principes d'une bonneet »rfne politique. Ce dMaut vient surtoutde letti" grande ignatanée nit les intérêts des princes de l'Europe^ de là vénalité de ces peuples, et du vice du gouVeriiement, qtii ftsitijettlt tout ce qui est relatif à la paix et à la gueïre aux dècisiotis du mufti, sans le M^ duquel il èèrëit impossible de metti'e eti ffîôuveiàefit tel trditt)6s ottomanes.
ï t irtm,m^^^
ciiAPiTRE vm
Le pHnce Ferdinand de Brunswfc ftit, cette année, îe premier qui ouvrit la camjiàgné : il avait
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liné forte tâche à remplir ; ïl ne s'agissait pas moins que de châssei* 00,000 Fi»ançâ}ife ié la Bâteise-Saîe et de la Westphalie, atvec 30,000 HàH6vrlëtifè(|ui, fftrfs mois auparavant, avaient êlé ^tès de i&èkfê les armes bas et de signer tin iràîté hohteui. Il détacha un corps sur le Wésér, qui ie? rendit ûtèîtft de Verden, et un autre sous le priucë hê^édîtanfé, qui marcha des deux côtés dé cette rivîêrcfy ai¥ff a à Hoya, dont ce jeune hérds s*empaira par sa vîtleiir et par sa j|)ôniie conddite. M. de Safnt-Gertoain fut â péîné instruit de ces progrès qu'il étacda Br&ne, où il avait une garnison de douze bàtaîlloùs. Il en attira â lui quatorze autres qtii hivernaient dans le voisinage, avec lesquels il frfit le chemin de la Westphalie. Tandis que lô prince héréditaire prenait Hoya, dont le pont stif le IVéser devenait important pour les alliés, le ^rinde Ferdinand de Brunswîc passait l'Aller avec le gros de ses troupes. M. de Beust, qui faisait son avantgardè, surprit aux environs de Hanovre le riment de t^oleretzlcy, et le fit prisoriuiei*. Cet accident, joint à la marche du prince Henri, qui, par le Mansfeld et le Hildesheim, s'était approché de la ville de Brunswic, déconcerta les gédéraui 0*311çais et détermina M. de Glëf mont, qui venait de relever le maréchal de Richelieu, à évacuel* BrUùswic, Wolfenbiittel et Hanovre en même temps.
L'armée du prince î*erdinand marcha droit à Mînden, où s'étant jointe aux détachements du Wéser, elle assiégea d'abord cette ville. Le coïhte de
Clermont, ayant passé le Wéser à Hameln, envoya M. de Broglie aux environs de Bûckebourg, pour secourir Minden ; mais ce général ne trouvant pas l'occasion d'entreprendre contre les alliés, ne fut que spectateur de la prise de cette ville, dont la garnison se rendit prisonnière de guerre. Après cet événement, M. de Broglie tourna vers Paderbom, pour rejoindre le prince de Clermont. L'armée des alliés marcha à Bielefeld ; sur quoi les Français, étourdis de cette révolution subite dans leurs affaires, évacuèrent Lippstadt, Hamm et Miinster. Le comte de Clermont, qui n'avait plus de pied en Allemagne, repassa le Rhin à Wésel, et cantonna son armée à l'autre bord de ce fleuve. Le prince Ferdinand s'arrêta à Munster, et répandit ses troupes aux environs, pour leur donner le temps de se refaire des fatigues qu'elles avaient souffertes par des opérations continuelles dans une saison rude et peu avancée. Les alliés prirent 11,000 Français prisonniers dans cette courte expédition, qui peut être comparée à cette belle campagne du maréchal de Turenne, lorsque, pénétrant par Thann et Belfort, il surprit les Impériaux répandus dans leurs quartiers en Alsace, et les força de repasser le Rhin.
Ce fut le 2 juin que le prince Ferdinand passa ce fleuve avec son armée au-dessous d'Emmerich; il avait gagné des bateliers hollandais, qu'il ne put engager néanmoins à construire ce pont que sur le territoire de la République ; de là il s'avança bien
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tôt dans le pays de Glèves. Quelques troupes françaises furent surprises dans leurs quartiers ; mais le gros joignit Tarmée, qui s'était assemblée proche de Gréfeld. Le prince Ferdinand occupa la ville de Glèves; il laissa quelques troupes aux ordres de M. d'Imhof pour couvrir sonpontd'Ëmmerich, etavec l'armée alliée il remonta la rive, gauche du Rhin, où il se trouva vers, le 20 du mois, à une marche du comte de Glermont ; il résolut d'attaquer l'armée française, dans l'espérance que, s'il gagnait sur elle une victoire complète, il pourrait reprendre Wésel, et retransporter le théâtre de la guerre au delà du Rhin. Le prince se fit joindre pour cet effet par M. de Wangenheim, qui avait été du côté de Kayserswerth, et se porta sur Kloster-Kamp. A son approche, M. de Saint-Germain abandonna la ville de Gréfeld, et se retira à un mille en arrière, pour se rapprocher du comte de Glermont, qui campait alors à Nuys ; M. de Glermont le joignit à Vischeln.
Ge fut le 23 juin que le prince Ferdinand quitta son camp de Hûls et de Kempen pour attaquer M. de Glermont ; il divisa son armée en trois corps, dont l'un, commandé par M. de Wangenheim, se présenta sur le front de l'ennemi pour le contenir, pendant que le gros des alliés, tournant la gauche des Français, se présenta sur leur flanc entre Vischeln et Anradt ; il y avait dans cette partie, derrière un ruisseau, un boulevard ou Landwher dont les Français avaient profité pour se poster ;
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f infanterie des affiés les eB délegea d^près un ceinbat assez rade. Les carabiniers français vdlèrent alorg au i96cours de cette infanterie, et le comte de Gisors, qui les menait, attaqua vivement TinfanterM du prince Ferdinand; il y fut tué, et sa troupe découragée prit la fuite ; alors le prince de HokteiB donna dessus avec les dragons prussiens et acheva de la dissiper. Pendant ce choc, le prince hérédi" taire, avec une partie de ia droite des sdliés, avait gagné sur les derrières de la position des Français, ce qui acheva de décontenancer le comte de €1^^ mont, qui, se croyant sur le point d'être entamé sur son front par M. de Wangenheîm, se voyant pris en flanc par le piince Ferdinand, et près d'étee entièrement tourné parte prince héréditaire, abandonna le champ de bataille ; il se retira à Muys, puis à Woringen, et ensuite à Cologne. Le prince Ferdinand, pour profiter de sa victoire, détacha le prince héréditaire, qui prit Ruremonde par capitulation et poussa des partis jusqu'aux portes de Bruxelles, tandis que M. de Wangenheim, qui avait été envoyé avec quatre 4)ataiHons dans 4e duché de Berg, asinégea Dûssddorf, où tt y en avait huit, et la ville se rendit par capitulation, le 8 juillet. On y trouva un magasin considérable constrait pour Tarmée française. Cependant le prince Ferdinand, apprenant que Tennemi rassem*> blait des forces contre lui, se fit rejoindre par le corps du prince héréditaire au couvent de Saint- Nicolas, où il campait.
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tj« maurafe début de îf . de Clermont engagea la cont de Vétsalîles à le rappeler, et il fut remplacé par M. de Gontades. Ce maréchal fit incessamment avancer Vannée, pour lui rendre la confiance qti'elle avait perdue ; pendant ce temps-là, M. de Ghevert, qui était à Wésel, où les Français avaient laissé une nombreuse garnison, sortit de cette place avec un corps considérable pour battre M.-d'Imhof, qui gardait le pont des alliés proche d*Emmericli. Ce général en eut vent : il se mit avec tout soti corps en embuscade sur le chemin que M. de Chevert devait tenir, le battit, et lui prit beaucoup fle monde. Ces heureux succès du prince Ferdinand auraient empêché les Français de repasser le Rhin, et Tauraient enfin mené à la prise de Wésel sur la fin de la campagne, si une diversion ne l'avait obligé lui-même à repasser ce fleuve, pour redresser les affaires en Hesse jet dans la Basse-Saxe.
Dès ie 1 1 de juillet, M. de Soubise s'était mis eo marche ; il avdt été joint àHanaupar 15,000 Wurtembergepis. Le prince Ferdinand avait laiçsé en Hesse le prince d^senbourg avec environ 7^000 hommes; celui-ci se retira de Marbourg à l'approche de Tavant-garde française, commandée par M. de Broglie^ et passa la Fulde; les Français Tattaquèrerit [23 juillet] dans la position qu'il avait prise près de Saujgerhausen, et il fut obligé de céder au nombre, après un combat qui dura six heures ; il se retira à Eimbeck et s'établit daus le3
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montagnes, se bornant à conserver sa conununication avec Hanovre. Le prince de Soubise, ne trouvant nulle part aucune résistance, occupa en ce temps Nordheim, Munden et Gœttingue. Cependant M. de Gontades, qui jugeait que la diversion de M. de Soubise en Hesse obligerait promptement les alliés à rétrograder, s'avança sur eux» et occupa même le poste de Brùggen, qui était sur leur gauche ; mais le prince Ferdinand, qui ne pouvait souffrir ce voisinage dangereux, en fit déloger les Français par le prince héréditaire ; il résolut en même temps de se replier sur la Niers, pour s'approcher des secours qui lui venaient d'Angleterre. Les Français, qui firent la même marche, furent cependant prévenus par les alliés. Le prince Ferdinand, qui voyait que la seule façon de se soutenir au delà du Rhin était de battre il. de Gontades, fit toutes les dispositions pour engager une affaire; M. de Gontades ne trouva pas à propos de risquer le combat, et se retira à Dalen ; sur quoi le prince Ferdinand se porta sur Wachtendonk ; le prince héréditaire, qui menait Tavant-garde, en chassa les Français, et toute l'armée repassa la Niers. Le prince Ferdinand, ne trouvant plus de possibilité à se soutenir avec son armée au delà du Rhin, retira à lui la garnison de Ruremonde, qui trouva le moyen de se dérober dans le temps même que l'ennemi sommait la place. Toute cette armée repassa le Rhin sur son pont de Griethausen, entre le 8 et le 10 aoùl. On fut obligé d'évacuer Dûssel-
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dorf en même temps, et M. de Hardenberg, qui y commandait, se rendit en diligence à Lippstadt, pour mettre en défense ce poste important. Peu de jours après, les Français passèrent le Rhin, et s'étendirent jusqu'à Dorsten, en se couvrant de la Lippe.
Le 14, le prince Ferdinand fut joint à Bocholt per 12,000 Anglais que lui amenait mylord Marlborough. M. de Gontades fut joint en même temps dans son camp de Halteren par 5 à 6,000 Saxons que les Autrichiens avaient rassemblés en Hongrie, et dont le prince Xavier, second fils du roi de Pologne, avait pris le commandement. Le prince Ferdinand détacha en même temps M. d'Imhof à Goesfeld, et M. de Post è^ Dûlmen ; mais sur les mouvements que firent les ennemis, vers Lûnen, le prince héréditaire fut détaché pour renforcer le corps de Dûlmen. Le prince Ferdinand le suivit promptement avec Farmée, et le prince héréditaire repoussa les Français jusqu'à Halteren. Dans ces circonstances, on trouva bon de détacher M. d'Oberg avec un corps de 9,000 hommes, pour passer la Lippe et $e porter dans Tévêché de Paderbom, tant pour interrompre la communication des deux atinées françaises que pour être à portée, dans le besoin, dfe pouvoir prêter la main au prince d' Ysenbourg.
Dans bes entreflût^i et pendant que le prince dTsenboupg s'était tenu près d'Eimbeck, M. de Soubise avait occupé Gassel, Gœttingue,^ et quelques
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plaoefi SUT la W^n^i ator$ il forma U dessein d0 s'etnl^arel* de Hamelà ] mm il fut obligé âe s'en désiéter lorsqu'il apprit que le pri^e F^dbittad arait re]»as6é le Rhift ; il èvaeua eiieiiite Mundeii^ Gœttingiie, et tout oe qu'il avait oeeupé dans le pays de Hanovre, pour se renforcer sur la Diemel ; il resta daaâ cette position jtksqu*au S de septembre^ et n'opposant à Mi d'Oberg que M. Du MeenU^ qu'il laissa sur k Diendely îl e*avaiiçà stlceessifemeut de MundoDy G^tingue^ à Norâheim^ Le prince d' YseB-> bourg f»k obligé â'abaudo»B6r Simbeek il l'approcha d«^ François^ et se retira à Goppenbriiggei où il fot jeînt par (Quelques régiments de l'armée des salies; sdd^s 16 prîUce é'¥s^Eih6urg s'aVança en même teilips que li^ d: Ober^ mj0 Holzmiiuden. Ge sfHmve. nient fil éraindiPé à M. de Soubise, qui était h G^Vtitiguey ^<m ne lé coupât de Gatoel, et repliait aussitôt ses eorpa^ il i^ rendit en diligôilce dans la Hease^ Lés ^oopes des.^Més et des Français arri- Tèrent fresque eri notème temps devant Caaseli ou eDës se campèpett vîs-à-vis les unes des autres; Ges iBou^Wuents de la BBtm n'avaient pas io^ué sur les opérations ou ptiûte FeMînand ; ii suivait âon tfbrét, qui était d'obs^ver Fnrmée de M; de Gontddes^.*
LeÉ; Français^ ayant raMeàioBt. tenté ée fturprren*^ dre le prince héréditaire à Hsdteren, et y ayant été répou^séa avec mie perte èeçeMiérabte, totfmôrent leurs Vuei» d'im dutfè oAté^ M^ de Gùntadee détadia M* de Ghèrert [l*' œtobt-e] aVec 20,000 bommes^
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pour joindre M; de Soubise, et lui donner ifar de renfort as9ez de supériorité pour qu'il pùtacDabler le prince d'Ysenbourg^ et pour donner en même temps de l'occupation au prince Ferdinand, qui Tempérât 4e faire dea détachements pour la Hesse ; il se p(M^ à Hamm ayet son arittée^ et poussa Ui de Gh^vrau^e jusqu'à Soesti Sur ce mourement^ les alliés se replièrent sur Munster, d'où le pHncd b^ditaire fut détaché à Warendortsur-FEms, et le prinee de Holstefin^ à Telgtoi M; de Soubise ayant, sur cep entrefaites^ reçi» son renfort^ ne perdit point de temps pour le mettre en œuvre. Le prince d'Ysenbeurgi informé de J'^rÎTée de M. de Ghevert» repassa la Fulde^ et sa retira sueeessivement devant l'eimemi jusqu'à Lutteii)erg, pour ne poifii être eoupé de Munden ; les ennemie l'y attaquèrent avec une si grande supériorité^ qu'il M obligé de leur céder le champ éb batalBey avec unie perte éé seize eanons et d'environ 2,000 hommes ; il ^ retira pigr Dransleld et Gœttingue^ Meringen.Get événement obligea le prinee Ferdinand à quitter Munster ; il y laissa une bonne garnison^ et arriva, le 17, avec son aimée à Lippstadt. Le prinee héréditaire marcha I0 limdemain pour surprendre M; de Gheinrwse« qui était à Soest ; la surprise n'eut pas lieu, parce que les Français furent avertis de la marche des alliés; néanmoins, après un léger cotmbat, lea Français se retirèrent, et «dbandonïièrent too^ les provisions qu'ils a^aientamassées à Soest. Le pridce Ferdmand prit incontinent son canq» auprès de
cette ville, ce qui engagea M. de Chevert à changer de route ; il avait quitté M. de Soubise après l'affaire de Lutterberg, et ne put joindre M. de Contades qu*en prenant un grand détour. Aussitôt que M. de Chevert eut quitté Tannée de Hesse, M. d'Oberg passa le Wéser à Holzmûnden, et poursuivant sa marche, il joignit, le 21 d'octobre, à Soest Tannée des alliés.
La position où se trouvait le prince Ferdinand interrompit la communication des deux armées françaises, et quelque supérieures qu'elles fussent en nombre à celles des alliés, cela n'empêcha pas que M. de Soubise ne crût sa position aventurée; il évacua en conséquence Gassel et toute la Hesse [22 novembre], et repassa le Main à Hanau avec toutes ses troupe. La campagne aurait été finie, si M. de Contades n'eût encore essayé de surprendre Munster; M. d'Armentières s'était approché de cette ville à la tête de 15,000 Français, et avait pris un camp proche de la place, pour ouvrir incessamment la tranchée ; mais M. d'Imhof arriva, le 26 octobre, à Warendorf, étant suivi du duc de Holstein, en même temps que M. de Wangenheim, avec un gros détachement occupa le camp de Rhéda. Tous ces mouvements, dis-je, qui menaçaient de couper' la communication de M. d'Armentières de Wésel, et une petite affaire qu'engagea le major Bûlow, le firent i^oudre d'abandonner son projet ; il répassa la Lippe, le 2 de novembre, et bientôt après, Tarmée française prit le chemin de Wésel, pour ^trer
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dans ses quartiers d'hiver à l'autre bord du Rhin. Il ne restait plus en Hesse que Marbourg où les Français eussent pied; le prince héréditaire y fut envoyé, et il n'employa que peu de jours pour finir son expédition par la prise de cette place, après quoi les alliés, maîtres de toute la Westphalie et de la Basse-Saxe, entrèrent dans leurs quartiers.
Durant cette belle campagne du prince Ferdinand contre les Français, le roi n'était pas demeuré oisif contre les Autrichiens, et il se préparait à tirer tout le parti possible de la bataille de Leuthen, et des suites que cette bataille avait eues. Dès le mois de janvier, M. de Werner avait été détaché dans la Haute-Silésie. Quelque supériorité qu'eût l'ennemi sur sa troupe, il l'avait contraint de se replier en Moravie, de sorte que les Prussienu occupaient dès lors Troppau et Jœgemdorf. Le roi jugeait cette avance nécessaire pour exécuter les projets qu'il méditait pour la campagne, de sorte qiie cette expédition, qui se fit au mois de janvier, ne parut à l'ennemi qu'une suite de la bataille de Leuthen, dont le roi profitait pour nettoyer toute la Silésie des troupes autrichiennes.
Les choses en restèrent là jusqu'au 14 de mars, que l'armée se mit en marche pour commencer les opérations de la campagne. On était sûr que les ennemis n'étaient pas assez avancés dans leurs arrangements pour s'opposer aux desseins que le roi formait, de sorte que ce temps fut jugé le plus propre à changer en siège régulier le blocus de Schweid-
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nits. Leroisd laltàlatétederarfliéed'obseiiration, et ae cantonna de Landeshust jusqu'à friodlaDd; le prince Maurice eut le coftunaademeïit de cette gauche, d'où il cemmuniquait paF WustonglerâdoFf à Qraunau; et M. de Fouqué commandait le corps qui couvrait cette gorge de la Silésie. Le roi établit son quartier gèn^tl à Grtissau, qui était au centre de la position que ses troupes occupaient. liO gros de l'armée ennemie était encore en cantonnements aux environs deKœnigingratz et de Jaro^ mirez ; le maréchal Baun, qui en avait seul le cornmandement) avait poussé en avant le corps de Loudon à Trautenau et celui de Beck à Nachod. Les armées étant dans cette position^ M. de Treskow investit de plus près la villa de Schweidnitz. La tranchée ne put être ouverte que la nuit du 1^ au â d'avril; Tattaque fut dirigée sur le fort de la Potence, comme Pendroit le moins bien fortifié^ et le plus commode pour y eondpire les munitions de guerre. Bientôt vingts-quatre canons, vingt mortiers et seise obusiers furent mis en batterie. Get ouvrage, souvent dérangé par l'artillerip des assiégés, ne put être entièrement perfectionné que le 8, et dès le 10 on occupa une flèche que Ftnnemi fut obligé d'abandonner; cette flèche, qui nous approchait à cent pas du fort de la Potence, dcmna lieu au coup de main qu'on tenta sur cet ouvrage ]iour termina d'autant plus promptement le fiiiége ; les canons du fort de l'Eau et de celu} de la Potence ayant été dé* montés dès le 15, on donna Tassaut à Fouvrage, le
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soir à minuit; on le teUrna par la gdtfe, el 1,000 grenadierè l'eâlpoitèreât) kv^st utié perlé si légèp^ qu'elle ne mérite pas d'être rappartéé. Le eoinmandant, déeontenancéparuneaiiti^B aussi vigtmreuse, battit la chamade ; 11 se rendit prisonnier de guerre avec la garnison ; le comte de Thlerheiifa évaëua la ville, le 18, et sa troupe^ îbrte Ae 5,000 hommes, fut répandue dans les diâSk^htes placés de là Silësie et de la Mat^diè éleetoi^kle.
Ce i^iége si heureuseflaent et si promptement terminé donnait au roi la ficUlté d'exécâter été ^lus grands projets : son dèsseih était de pétléti^r dânfe la Moravie et de prendi*e Olmiitz, non pas pèUr eonseihrer cette place, car on prévefyait dès lors là diversion que les Ansses, qui s'étaient emparés de la Prusse, se j[)répat*aient t f^ire eii Poméranie et dans les Marches de Brandebourg, mais afin d'a*muser durant toute la campagne les Auttiehiènt; dans cette partie éloignée des Étais du roi^ pour avoir le temps et Faisance de s'opposer, en atten^ dant, atee des forces conMdérables à Tarmée rusiei Pour exécuter ce projet^ il ftUait dt ^écesilté en imposer au maréchal Daun, afln de gagner sur lu( quelques marches et le temps de s'établir aux eiyvirons d'Olmûti^ avant son arrivée. Dans ceftte in4 tention, l'armée du roi se retira àé» motitagnea dans les plaines de S^^'Wéidflit^ et de Reichenbach, sous prétexte d'y refaire les troupes des ftitlgues du siège, et d'attendre les récruês qui dévident la joindre. M.deZitrteu, avec unoorps, demeura dans
les environs de Landeshut^ d'où if tira un cordon jusqu'à Friedlandy et M. de Fouqué entra dans le comté de Glatz, pour en garder tous les débouchés. Ces deux corps, qui masquaient les mouvements de Tarmée derrière les montagnes, avaient encore l'utilité d'empêcher les Autrichiens de recevoir des nouvelles qui pussent les éclairer sur les desseins des Prussiens.
Pendant que ces dispositions donnaient le change à l'ennemi» Tannée du roi marcha àNeisse» où eUe se sépara en deux colonnes, dont une, où le roi se trouvait en personne, prit le chemin de Troppau, et celle que conduisait le maréchal Keith, celui de Jaegerndorf. Ces deux colonnes débouchèrent, le 3 de mai, dans les plaines d'Olmûtz, l'une par Gibau, et l'autre par Sternberg; M. de Fouqué les suivit aussitôt qu'il remarqua que l'ennemi, ayant pris l'alarme^quittaitles environs de Kœnigingrœtz pour se porter sur Hohenmauth. M. de Fouqué prit le chemin de Neisse, d'où il convoya nos munitions de guerre et de bouche pour le siège jusqu'à Olmûtz. C'était le 12, et le même jour l'armée d'observation passa la Morawa à Littau, d'où le roi s'avança jusqu'à Olschan : M. de Yillç y campait avec sept ré^ giments de cayalerie ; il fut attaqué par le prince de Wurtemberg, et poussé au delà de Prossnitz vers Wischau. Ce prince campa son corps à Prossnibf, et il y demeura pour observer l'ennemi du côté de Wischau etdeBriinn , ayantsous lui quatre régiments de dragons, un de hussards et quatre bataillons.
Le maréchal Keith, ayant -fait l'investissement d'Olmûtz, ouvritla tranchée, le 27 de mai ; jl plaça de l'autre côté de la Morawa les dix escadrons de Baireuth, cinq cents hussards et quelques bataillons francs^ qui se campèrent proche d'un village nommé DoleÎQ. Pour que le maréchal Keith et IMrméô du siège fussent plus en sûreté, ou jugea à propos d'éloigner davantage M. de Ville; il pensa être suri^pris dans son camp^ et ne crut trouver de sûreté qu'en se retirant proche des ouvrages de Brûnn. L'armée d'observation occupa en même temps toutes les positions qu'on avait eu le temps de lui choisir; en conséquence de quoi le margrave Charles prit le camp de Neustadt, le prince Maurice, celui de Littau, M. de Wedell, celui de Namiescht, et le roi, ce côté des hauteurs qui jègnent, entre Prossnitz et Olschan, depuis Namiescht jusqu'à Studenetz.
M. de Puttkammer arriva, le lOde juin, àl'armée, sans être inquiété dans sa route, avec le convoi qu'il conduisait. M. de Zieten, qui fut attaqué à Grûssau par l'ennemi, le repoussa, et remarquant que toutes les forces des Autrichiens se tiraient vers la Moravie, il quitta les montagnes, et joignit, environ en même temps que M. de Puttkammer, l'armée
du roi.
Cependant les munitions de guerre et de bouche n'étaient pas suffisantes pour le siège ; on fit préparer un nouveau convoi en Silésie, tant pour pousser les attaques que pour .renforcer l'armée. Il y a
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apparence que cd siégd aurait mieux réussi, si l'on n'a^^ait pas ouvert les tfandiiées de trop ioiu^ et qu'eu n'edt pas été obligé â'abaudouuer les premières batteries^ parce qu'elles tiraient sans efFet, ce qui consuma beaucoup de munitions inutilement. Sur ces entrefidtes, Favant^garde du maréchjstl Paun^ aux ordres de H. de Harsch, entra en Moravie, et se campa vis-à-vis du prince Maurice sur les coteaux d'AUerheiligen, non loin de Littau«. M. de Harsdi tenta, mais sans suecès/dt surprendra cette ville. Le marédial Daun, qui le suivait, s'était porté sur Gewitsoh, d'où il détacha u^ corps de 6,000 hommes, qui s'établit à Préfau* Cette position obligea le marédial Keith à placer ses dragons à WisUimitz, et ses compagnies franches à Bistrowan et à Kosebuschan.
Les vues dU maréchal Daun allaient à jeter du secours dans la ville assiégée, sans se commettre à une ad;ion, dopt la perte aurait entrathé la réduction d'Olmùtz. Il fit attaquer de nuit le village de Kosdiuschan, défendu par un bataillon franc, et l'obligea de lui céder le terrain; les dragons de Bair^ euth, qui avaient passé la nuit au bivouac, par une négligence du colonel M^ier, qui les commandait, n'attendirent pas pour desseller ^e retour des partis qu'ils' avaient envoyés à la découverte; l'ennemi arriva en poussant leurs patrouilles avec impétuosité } il fondit sur leurs testes, ne leur donnant pas le temps d'en sortir. Le régiment perdit trois cents hommes, et aurait été totalement ruiné, si le ba-^
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taillon éû NiÉiacho^sky nô fût arrivé à temps pour foreer l'ennemi à précipiter 6â retraite. Ge succès des Autridiietis leur fit prendre goût aus expédia tiens necturnes : ils attaquèrent trois fois le régiment de Zieten à Kosteletz» et furent tdutes les trois fois repoussés avec une perte assez considérable. Les bataillons francs de Le Noble et de Rapin qe furent pas aussi heurepx ; 1q margrave Ghcurles les avait envoyés à Sternberg, d'où ils devaient sa reurdre à Bahrn pour qouvrir un convei qui arriva le 10 ; ils furent assez maltraités par les pai|dours> et perdirent dnq cents hommes dans cette action.
Mais revenons à des objets plus considéri^bles : la position de Tarmée autrichienne, surtout le corps qu'elle avait détaché à Prérau, exigeait que la ville d'Olmûtz fût mieux enfennéa au delà de la Mor rawa ; il semblait que le corps du margrave à Neustadt n'y tdt pas essentiellement nécessaire, et comme on n'avait aucunes jbroupes de trop, le margrave y marcha avec son corps, et se porta de la sorte que sa gauche tenait au pont que nous avions à Ghomottau sur la Morawa, et sa droite, à notre poqt de Holitz. dépendant, tandis que les Prussiens changeaient leur position, M^ de Biilow» colonel autrichien, avait trouvé le moyen de se glisser dans la ville, et d-amener à jUt de Mars-^ chall qui en était gouverneur, un lecours de i,aoo hommes.
Le naarédial Daun vint, pen de jours après^ déboucher dans la plaine, et campa à Prœdlitz,
entre Prossnitz et Wîschau ; il y fat informé que les Prussiens attendaient un grand convoi, dont dépendait la réussite du siège, parce que les munitions commençaient à manquer. Ce convoi était couvert par huit bataillons et 4,000 convalescents, tant de la cavalerie que de l'infanterie, qu'on avait enrégimentés pour s'en servir durant cette marche. Le toutpartit, le 25 juin, deTroppau. Le maréchal Daun tourna ses vues sur ce convoi ; il envoya M. de Janus à Baehm, et M . de Loudon à Lieban, pour l'intercepter. Sur cela, le roi détacha M. de Zieten avec vingt escadrons et trois bataillons; il rencontra ce convoi près de Gibau. Le général Loudon l'attaqua le lendemain ; après un combat de cinq heures, il fat obligé de se replier. Le transport avançait très-lentement à cause des chemins rompus, et le maréchal Daun profita de ce temps pour renforcer MM. Janus et Loudon de 8,000 hommes. Le 30, le convoi fut attaqué de nouveau entre Bautsch et Domstœttl; à peine 1^000 hommes de cavalerie, quatre bataillons et quatre cents chariots eurent-ils ouvert la marche et passé le défilé de Domstaettl, que l'ennemi se porta avec toutes ses forces de Bœhrn et de Liebau sur ce convoi, de sorte que ces deux colonnes de l'ennemi, venant à se joindre, coupèrent l'avant-garde, qui venait de passer le défilé, du reste du corps qui suivait. M. de Zieten, qui était avec le gros du convoi, fit charger vigoureusement une des ailes de l'ennemi; mais le nombre était trop dispropor-
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tionné pour qu'il pût réussir, de sorte qu'après avoir vaillamment combattu, il fut contraint de se retirer avec la plus grande partie de son monde sur Troppau ; il y perdit le général Puttkammer et huit cents hommes, sans compter tout le convoi et le trésor de l'armée, qui tomba entre les mains de Fennemi. Ce malheur fut cause de la levée du siège. Si ce convoi eût pu arriver, la ville était prise en moins de quinze jours, parce que l'on avait achevé la troisième parallèle, et que l'on commençait d'en déboucher avec les sapes. Mais quelque apparentes que fussent ces espérances, il fallut y renoncer pour sauver l'armée, qui, en prolongeant son séjour en Moravie, aurait manqué de subsistances.
Il y avait deux chei;nins pour le retour : Tun qui mène en Haute-Silésie, par lequel l'armée était venue, et l'autre qui traverse la Bohême, et mène ou dans le comté de Glatz, ou, par Braunau, en Silésie. L'ennemi s'était préparé à rendre la première route difficile. Loudon, Janus et SaintJgoQn y étaient demeurés depuis l'affaire des convois ; le maréchal Daun s'était porté même avec son armée à Tobitschau, de sorte qu'on pouvait s'attendre, en prenant ce chemin, d'avoir deux corps ennemis sur les flancs, et sans cesse le maréchal Daun derrière l'aririère-garde, pour la harceler. Enfin cette marche n'aurait été qu'une bataille perpétuelle, dans laquelle l'armée aurait perdu l'artillerie du siège, ses équipages, ses blessés ; et peut-
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âtre idâine % aHFftit-elle rencontré sa perte entière au passage de la Hoi^wa, qbe l'ennemi péiiTait lui Fendre fnneste. des ooni^îdérations déterminèrent promptemënt le roi à se totirner Térs la Bobâtne^ parce que Telme^ n'étant pas préparé de ce côté-*' là, en p0U¥iât gagnet deux marcbes sur lui, ce qui était un ai*tièle importàiït podr rartillerîe et le bagage dont l'armée était ehargéè,;
La nuit du l'^ au â de juillet, le roi quitta son oamp,^ et partît avec todte$ seâ troqpes partagées en deux oèloimes.- Le prince M aumee fit Pavantgarde de cdllë où se trouvait le M, qui passa par Konitz, Tribauf i^wittau, et vint à Leutomischl/ où eUe s'em|>ara d'un dépôt dçs enneiiiis ; la s^èonée sous la conduite du maréchal Keith, en se reëratrt de ses tranchées n'abandonna, que quatre mortiers et uâ eàion^ intransportables imitée qde les s^fûAs en étaient cassés ; elle prit le oheÉiin de Littau^ Mùglitz etTribau. Toute cette ma#ohejuéque-l^ se passa sans être inquiétée par l'ennemi^ à c^use ((ue le maréchal Baun, ayant fait toutes seii disposi^ tiens pour les ehemlùs de la Haute-Silésie^ ne f^ut pas retirer asaei promptement ses trou^ pôar agii* en forée du côté de U Bohème 9 néaâiÉèlns M; de Lacy, qui eaMpait à Oihau, voulut entreprend dre sur rarrière*garâe. fille âait obligée de passer le défilé deKreia^ pour marcher àZvnttau; Lacy se saisit de ce village avec ses gr^tadîera; mais il en fat promptenent éék^é par M. de Wied, et les troupes continuèrent leiur chenÊn sans être ûïquiétées.
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Le maréôhft) Keitii ayaiti partagé sa eolonne ea trois eoîpsi dont celi^i de Hi de B^zow, ayant traveraé fic^eoiBaiith, et s'apptoehant des oellines de Holitz, trotiva eea hauteurs occupées par reBuemî ; il àç saisib d'une chapelle qui est sur une hautesr yis-à-vis deeelleqoe i'eliDèmi tenait; on Gcfiamençà par se oanonner réciproquement^ M. de Retioir Gontisluait à i^ire filer son conVol elb son esoortè en même tenaps. Le général de Sainte IgnoiBy qvà oommandait les eiiûemis, crut ce pioment propre pour attaqucir les Prusi^ns ; il fdudit avee 1,1 OÙ cheraux sur le riigiment de Bredew cuîraèsiers^ qu'il replia ; en même temps arriva uH Ueuteinuit aveb ciuqutfnie hustords, que le roi atait chargé de dépêctfêa po«» le maréchal Reith; oe hrave officier y noBiii&é Kordshagen, donna avec sou peu de monde $i à propos sur le flaile de M. dé Saint- Ignon 4u'il ramena cette troupe ; en mèB^ temps, la cavalerie prussienne accourut^ el recbasaa les Autrichiens avee perte de siiis officias et de Xvcàs cents hommes; Le maréchal Reith arriva avee sa colonne préiciaément lorsque Fenncsmi était en déroute } il fit prendre à revers rinfanterie ennemie» qui se maintenait encore sut les hauteurs ; ce qui préci^ta sa fuite par dés forêts épaisses qui protégeaient sa retraité.
Pendant que le maréchal Reith était oceupd atec les ennemis et ses convoîsy le roi, «fyrat pris les devants, était arrivé, dès le H, près de Kœnigingrsetz^ M. de Buccûw couvrait cette ville aveé environ
7,000 hommes, qu'il avait campés derridre l'Elbe, et dans des retraDchements qui entouraient les faubourgs. Dès que les troupes furent arrivées, on plaça quelques bataillons vers Lhota-sur-FAdler, et Ton y construisit une batterie, pour prendre à revers M. de Buccow dans ses retranchements; en même temps, un autre corps passa TAdler plus haut : il fut destiné pour attaquer le lendemain, dès la pointe du j our , ce retranchement .On voulait en même temps faire passer l'Elbe à un gros corps de cavalerie, pour couper toute retraite aux Autrichiens ; mais les ponts ne purent être achevés que le 13 au matin. M. de Buccow ne donna pas à cet ouvrage le tepips d'être achevé : il évacua la nuit même ses retranchements et la ville, et se retira vers Ghlumetz. Le même jour, le roi, étant averti que M. de Betzow était attaqué à Holitz, y^marcha avec un corps de cavalerie; mais l'affaire était déjà décidée, et le maréchal Keith conduisit heureusement jusqu'à Kœnigingraetz toute Tartillerie du siège d'Olmûtz, 1,500 blessés et malades, outre toutes les munitions de guerre et de bouche qui appartenaient à l'armée du roi. Dès que toutes les troupes furent rassemblées, elles se campèrent au confluent de TAdler et de l'Elbe, ayant devant leur front la ville de Koenigingraetz, occupée par six bataillons.
Les premières attentions du roi furent de se débarrasser du gros bagage qu'on avait traîné d'Olmùtz à Kœnigingraetz. Pour cet effet, H. de Fouqué
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fut comAandè avec seize bataillons et autant d'escadrons, pour convoyer à Glatz Tartillerie, les blessés, et les chariots superflus. L'ennemi avait déjà quelque dessein de harceler les Prussiens dans ces passages, car le môme jour, M. de Loudon s'était fourré avec 4,000 hommes dans le bois d'Opotschna. Gomme on en était instruit, et que le roi voulait assurer la marche de M, de Pouqué sur Neustadt, il prit quelques troupes avec lui, et marcha droit sur M. Loudon ; l'Autrichien pensa être surpris ; mais comme le bois favorisait sa retraite, on ne put lui enlever que cent Croates. Loudon se retira vers Holitz, et le roi tint le poste d'Opotschna jusqu'à ce que M. de Pouqué eût paisiblement conduit à Glatz son convoi. D'abord après son arrivée, il détacha M. de SchenckendorfT 'atné à Beinerz, M. de Goltz au Hummelberg, et lui-même il occupa le camp de Nachod, pour couvrir le dos de l'armée.
La promptitude de la marche avait donné assez d'avance pour prendre tous ces arrangements avant que le maréchal Daun pût s'approcher de l'armée prussienne ; il arriva, le 22, et prit son camp sur les hauteurs de Ghlum et de Libschan au delà de l'Elbe, en même temps que le roi revint d'Opotschna rejoindre le gros de ses troupes. S'il ne se fût agi que des Autrichiens, on aurait poussé la campagne à salin sans quitter la Bohême, que pour prendre des quartiers d'hiver ; mais la diversion dont les Russes menaçaient la Poméranie
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et la Nouvdlle-Mardie, obligeait le roi de ramener ÉQh troapes en Siléâie, pour pouvoir d^ là porter des secours aux endroits qui en auraieUt besoin. On fit entrer dans ce projet toutes les mesures qui pouvaient assurer les frontières de la Silésie ; en conséquence de quoi on s'appliqua à enlever tous les fourrages et les provisions du cercle de Kœnlgingrœtz, pour empêcher le maréohal ûaun, faute de magasins, d'agir dans cette partie contre la Silésie. Gela lui devint en effet impossiblSi parce qu'il aurait été obligé» au commencement de la campagne, de diriger toutes ses subsistances du côté de Brunn ; qu'ensuite l'armée prussienne lui avait enlevé dans sa marche tous les dépôts qu'il avait en Bohême^ et qu'enfin on avait consumé les fourrages du cercle de Rœnigîngratz.
On quitta donc, la nuit du 25 , le camp de Kcenlgingrœtz. Les pandours attaquèrent les faubourgs de la ville dans le temps qu'on voulait l'évacuer ; le général Saldern et le colonel Blanckensee y furent tués; on y perdit soixante^ix hommes* L'armée du roi se replia par Kralovsra<-Lhota sur RohenicE ; MM. Loudon, Saint-Ignon et Lacy sui* virent Tarrière-garde avec environ 15,000 hommes, et quoiqu'ils essayassent de l'entamer, ils ne purent point y réussir, et furent vigoureu«sement repoussés par les hussards de Puttkam^ mer. Pour faire pasier à l'ennetni l'envie de harceler les arrière-gardes , on prépara le lendemain une embuscade : ce fut au passage de la Mettau ;
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on occupa avec dix bataillohs et vingt escadrôtis un bois qui se trouve sur le chemin, et qui tiré de Jaromirce à la Héttau ; après quoi l'attuéè se mit en marche, et ne présenta â Fennemi qu'une faible arrière-garde de hussards; M. de Loudon, qui s'échauffait facilement, voulut donner deâsus ; alors la cavalerie, en sortant de Tembuscade, le prit à dos, à revers, dans tous les sens ; il fut fort maltraité et y perdit trois cents hommes; après cette petite action, l'armée du roi poursuivit paî* siblement sa marche, et se campa entre Bohuslawitz et Jessenitz, et Ton détacha M. de Retzow pour couvrir la droite de l'armée à son passage des montagnes. M. de Retzow délogea M. Janus de Studnitz , et le roi occupa le camp de Skalitz. Dans l'emplacement où l'armée était campée, il se trouvait une hauteur sur la droite, dont il fallait nécessairement être en possession ; le roi y plaça les volontaires de Le Noble, comme un appât qu'il présentait à l'ennemi, et six bataillons, campés dans un espèce de ravin, avaient ordre de soutenir ce poste en cas d'attaque. Ce qu'on avait prévu arriva : M. de Loudon vint de nuit pour surprendre Le Noble; il fut reçu d'une façon différente qu'il ne s'y attendait; on le mit en fuite, et, sans compter les morts et les blessés, il y perdit six officiers et soixante^dix hommes.
Le maréchal Daun avait, dans ce temps, fait longer à son armée le cours de l'Elbe, de sorte qu'elle s'étendait depuis Rœnigingrsetz jusqu'à Jaromircz,
vers Kœniginhof. Le roi se campa le lendemain à Wisoka, et M. de Retzow, à Starkstadt. La marche se poursuivit de Wisoka à Politz et Wemersdorf, sans qu'on fût suivi par les ennemis. Le 8, toutes les troupes reprirent le camp de Grussau et de Landeshut. .
La diversion à laquelle on s'était attendu de la part des Russes, se fit pendant ce retour de Bohême. M. Fermor s'était avancé, en plusieurs corps, de la Prussp sur les frontières de la Poméranie et de la Nouvelle-Marche; M. de Platen avait observé les ennemis de Stolp, où il avait été tout l'hiver en détachement. Sur ces avis, le comte de Dohna avait reçu l'ordre, dès le mois de juin, de lever le blocus de Stralsund pour s'approcher de l'Oder, afin de s'opposer aux Russes, de quelque côté qu'ils voulussent pénétrer dans les États du roi. M . de Fermor s'était avancé de Posen à Kœnigswalde, Méseritz et Kloster-Paradies, où il campait en trois corps. Le comte de Dohna détacha M. de Ganitz à Reppen, pour observer l'ennemi, d'où M. Malachowski fit une course jusqu'à Sternberg, et en délogea les Russes. Le comte de Dohna, qui n'était pas assez en force pour s'éparpiller par des détachements, attira à lui M. de Platen, et se borna à disputer aux ennemis le passage de l'Oder ; il se campa pour cet effet à Francfort.
La partie, cependant, n'était pas égale ; comme le moindre échec qu'aurait souffert le corps du comte de Dohna devenait préjudiciable à l'État, et
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pouvait entraîner après soi la ruine totale de la Marche électorale, le roi prit le parti de s'y rendre en personne avec un renfort aBsez considérable pour donner aux troupes prussiennes une espèce d'égalité avec celles des ennemis ; ce renfort consistait en seize bataillons et vingt- six escadrons. La plus grande partie de l'armée, aux ordres du maréchal Keithet du margrave Charles, demeura dans le camp de Landeshut pour garder les frontières de la Silésie. Le roi dirigea sa marche, par Rohnstock, Liegnitz, Heinzendorf, Dalkau,Wartenberg, Schertendorf, Crossen, Ziebingen, à Francfort, où il apprit que M. de Fermor, s'étant avancé par Landsberg à Ganmiin et à Tamsel, avait fait bombarder la ville de Gûstrin, qui avait été mise en cendres après avoir rejeté toutes les propositions de capitulation que le général StpfTel avait faites à M. de Schach, qui en était commandant. Ces entreprises de rennemi avaient engagé le comte de Dohna d'approcher son corps de cette forteresse pour la mieux soutenir. Ce fut dans ce camp près de Gorgast, le 22 août, que le roi joignit le comte de Dohna.
Les Russes avaient établi leurs parallèles précisément au débouché de la chaussée qui conduit de Giistrin à Tamsel, et leurs batteries étaient cour struites de manière que l'armée n'aurait pu déboucher de la place sans s'exposer à faire des pertes considérables; mais inutiles. Le roi résolut cependant d'attaquer l'ennemi ; il fallait se battre, afin
de se débarrdsâer pour un tetpps d'une armée, et gagner celui de pouvoir se tourner d'un autre côtâ. Le roi pouvait donc employer trois semaines dans cette expédition ; mais comment la terminer si vite sans an Venir aux n}ains ? Le maréchal Dauui qu'on avait quitté à Jaromircz^ pouvait dans cet intervalle se tourner vers la Silésie ou vers la Saxe^ et il fallait pouvoir s'y rendre dans les différents cas, selon que le besoin le demand^ait. Pour es^écuter ee projet, le roi jugea qu'il fallait en imposer à l'ennemi par de fieiussei; démonstratioUs i on @t des batteries vis^-à-vis de Dréwitz^ et l'on Occupa les digues de l'Oder, oomme si effectivement on avait dessein de passer cette rivière dans ces environs ; en mâme teiUps^ le roi renforça la garnison de CûstHn de quatre bataillons. Il avait envoyé Ué de Oanitz à Wrietxen^ pour amasser tous les bateaux qui se trouvaient dans cette partie sur l'Oder* Tandis que l'armée marchait, la nuit du 28^ en re-^ montatit la rivière jusqu'à Gùstebiese, où elle fût Jointe par M. de Gaûitz, qui amena suffisamment de bateaux pour la construction du pOnt^ on se donna tant de soins pour l'achever que toute iWmée l'eut passé à midi ; elle continua sa marche jusqu'au village de Glossow« où elle se càmpa, et par cette position^ elle coupa déjà le corps de M» de Fermer de éelui dé M. Romansoff^ qui était du côté de Schwedt, où 11 avait dessein de passer rOder4
Le 24, l'armée se campa à Dermietzel^ vis^HVis de M. de Fermer^ qui, sur les mouvements des
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Prus6i6ns« avait levé U siège àê Gustrin^ et s'était fait joindra par la division de M. Czernichew, avec laquelle et le gros de ses troupes il prit nm posl*^ tien entre les villages de Qua^schen et de Zicbor^ ayant un ruisseau marécageux devaut son front ( ces troupes campaient en cartéy selon Tusage qu^ le générO'l Munnich avait suivi en taisant la guerre aux TufGs dans la Petite^-Tartarie. Le même jouv que l'armée prussienne arriva, le roi s'empara du moulin de Damm et du pont qui passe le ruisseau; son avant-garde prit possession de la foTét de Ma$sin« pai* laquelle il fallait passer pour tourner le camp des ennemis.
Le leudemain^ Tarmée débouoba sur qua^e ep** lonnes dans la plaine^ prés du village de Bat^w; les epnemis avaient laissé eûtre ce village et Cam^ min Ip gros de leur t^agage, sous peu d'escorte ; si Ton avait été moins pressé de s'ei^pédiert on fiurait pu le leur enlever sans peioe» et les obliger par quelques marches 4 quitter le p^ys ; mais il fsdlait en venir h une décision, dont on devait tout attendroi vu la disposition bizarre que l'ennemi avait donnée à sa bataille» La marobe de l'armée se con-^ tinua donc sur %orndorf| où nou^ nous proposions d'atteiquer la faoe opposée du carré vis^-vis de laquelle nous avions été à Dermièt^el^ LesGosaques mirent le feu h Zorndorfi ee qui embarrassa mi peU| parce que la grosse artillerie devait passer ce village pour fermer d^s batteries vis-à-vis de Tennernl* La gai^hei qm devait faire la première at-
taque, s'appuyait à un fbM qui tire vers Wilkersdorf. H. de Manteuffel commandait la première attaque, consistant en dix bataillons ; il était soutenu par la gauche de la première ligne, commandée par M. de Canitz, et par la seconde ligne de l'armée. On se servit de quelques ravins, à l'abri desquels on couvrit la cavalerie de la gauche contre Tartillerie de l'ennemi, et où toutefois elle était à portée d'agir dès que cela serait trouvé nécessaire. Les ordres du roi portaient que la première attaque devait, en avançant constamment, s'appuyer à ce ravin, qui la conduisait directement sur la droite des Russes ; mais, par des contre-temps et desmésentendus, il arriva qu'elle s'en écarta en approchant de l'ennemi, de façon que M. de Canitz, qui devait être derrière M. de Manteuffel, se trouva à sa droite. L'attaque fut repoussée, et l'infanterie revint en assez grande confusion; mais comme l'ennemi y était aussi, le roi fit ordonner à M. de Seydlitz de le charger incontinent; il forma trois colonnes qui percèrent en même temps le carré, et en moins d'un quart d'heure, tout le champ de bataille fut déblayé d'ennemis ; ce qui se sauva de l'armée russe passa ce fond qu'elle avait à sa droite, et commença à se reformer vers Quartschen. Le roi prit alors l'infanterie de sa droite, avec laquelle il fit un quart de conversion et la forma vis-à-vis de ce fond. On voulut le faire passer aux troupes à différentes reprises ; mais elles revenaient après un court espace, sans que du commencement on
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en comprit la raison. La caisse de guerre des Russes et tout l'équipage de leurs généraux étaient dans ce fond; les troupes, au lieu de le passer, comme elles le pouvaient, s'amusaient h piller, et revenaient dès qu'elles étaient bien chargées dé butin. La cavalerie ne pouvait pas agir dans cette partie, à cause des marais dont ce fond était rempli ; cela réduisit les Prussiens à canonner l'ennemi, ce qu'ils continuèrent jusqu'à nuit close. La bataille avait commencé à neuf heures du matin, et ne finit qu'à neuf heures et demie du soir. Les Russes se retirèrent dans les bois de Tamsel, où toutes leurs troupes se mirent en pelotons, la cavalerie au centre, entourée de l'infanterie. Les Russes ont perdu à cette action cent trois canons, vingt-sept drapeaux et étendards , quatre-vingtdeux officiers, parmi lesquels cinq généraux, environ 2,000 prisonniers, et pour le moins 15,000 hommes qu'ils ont laissés sur la place, parce que la cavalerie ne leur fit point quartier. L'armée du roi' y perdit deux généraux, MM. de Froideville et Zieten des cuirassiers, soixante officiers morts ou blessés, et environ 1,200 hommes avec vingt pièces de canon.
Le lendemain 26, l'armée du roi prit une position très-proche de l'armée russe : on n'était qu'à douze cents pas les uns des autres. Si l'on avait eu suffisamment de munitions, on les aurait attaqués ; on fut obligé de se contenter d'une canonnade, qui ne fut pas même aussi vive qu'on l'aurait désiré, à
cause qu'il fallait ménager la ))oudre. Il n'y eut point de tentes de tendues de part et d'autre. L^ dragons russes essayèrent d'attatjuer rinfantarie prussienne ; ils furent vivement repoussés par le régiment de Kreytzen. Pendant l'action de la veille et cette journée, c'était un spectacle affreuï que de voir tous led villages voisins^ auxquels les Gosaquos avalent mis le feu, ce qui rassemblait dans ces environs toutes les calamités dont l'humanité peut être affligée* Cependant les canons prussiens tiraient avec succès» parce qu'il était presque impossible aux artilleurs de manquer la grosse masse en laquelle l'ennemi s'était mi3 $ au lieu que lés leurs tiraient sans le moindre ef&té On reçut sur le soir quelque peu d^ munitions, dont les batteries firent un si bon usage, que la place devenant dès lors in«soutenable pour les JlusseS) ils la quittèrent la nuit mèmOy et allèrent se camper à Gammin ; le roi les suivit ; on fit encore quelques centaines de prison-^ niers sur leur arrière-garde, et l'on sp oampadevant Tamsel, proche des ennemis. Is, perte de oette bataille obligea M* de Romanzoff d'abandonner en hâte les environs de l'Oder et fie Stargar4) pour accélérer sa jonction avec M. de Fermori qui bientôt se retira à Yietz, puis à Landsberg, où il r^^sembla toutes ses troupes. Le Roi le poursuivit jusqu'à Blumberg. . .
Pendant que l'armée prussiepne étai( Qorapée contre les Russes^ Mi Loudop ^vait travers I9 Lusace dans l'intention de les joindre^ et il l'f^urait
fait, s'il n'avait trouvé le prince François de Brunswic dans son ebemin; le Hoi Tarait détlœhé àfieed* kow du camp de TamseL Ce prinoe» après lui avoir enlevé différents partis, obligea Tennemi à se re • plier sur Liibben. Des rai90ns plus fortes que cdlle*« là empêobèrent le roi de pousser plus loin les avantagesqu'll avait eus contre les Russes; il fallait accourir en Saxe au secourp de S« A. H. le princ6 Qenri. M. de Oohna, en conséquence de ce nouvel arrangement, reata vis-à-vis des Russes, et le roi partit, poi^r se joindre au prince son frère, avec le même corps qu'il avait amené dans TÉlcctorat. L'éclaircissement des faits demande que nous rap-** portions succinctement ce qui s'était passé jus* qu'alors en Saxe.
Dès le mois de juillet, S^ A« R. avait occupé le eamp de Tschopa, ppur s'opposer aux troupes des cercles commandées par le prince dç Deux-^Popts i auquel était joint un oorps d'Autricbiens aux ordres de M. de Hadik.S» A, R. fit chassa un détachement des ennemis qui occupait le Basberg» et comme le gros corps des cercles ne s'était pas encore avan-^ cé> pn SI9 borna à la petito guerre^ dans laquelle les Prussiens eurent l'avantage, faisant en différentes rencontres des prisonniers sur les ennemis^ du nombro desquels M^ de Mittrowisky> général des Autrkhiens, fnt le plus considérable. S.A. R. ayant des nouvelles de l'approche d'un corps d'ennemis, commandé par M. Domba^le, qni s'avançait sur Zwickauy dé^cha M. de Finck pour le déloger delà
Saxe ; ce qui réussit si bien, qu'où le replia sur Reichenbach. Bientôt après, la présence du prince devint nécessaire aux environs de Dresde, à cause que le prince de Deux-Ponts prenait, par laBohéme, le chemin de Teplitz ; l'armée marcha par Ghemnitz, et s'établit à Dippoldiswalda, tenant M. de Hiilsen avec un détachement à Freyberg, et H. de Knobloch à Maxen. Pendant ce temps, un autre corps des cercles s'étant postéàWaldkirchén, il fut attaqué et battu par M. de Kleist. Mais comme M. de Hadik s'avançait vers Gotta, S. A. R. changea sa position ; elle prit le camp de Sedlitz, proche de Pima, et garnit devant elle les villages de Zehista et de Zuschendorf ; de là l'armée prit le camp de Gamig, qui lui était plus convenable. Bientôt le prince de Deux-Ponts parut ; il occupa les hauteurs de Struppen, tenant à sa gauche M. de Hadik, qui s'étendait de Rottendorf à Çotta. Il résolut de prendre le Sonnenstein, qui incommodait sa position ; il y fit avancer quelques mortiers, et M. de Grape, qui y commandait, se rendit mal à propos, et fut fait prisonnier de guerre.
En même temps, le maréchal Daun s'était avancé en Lusace; il avait laissé un détachement de 20,000 hommes aux ordres de MM. de Harsch et de Ville, qui campaient entre Jœgemdorf et Troppau . L'intention du maréchal "était de se servir de ce corps pour faire le siège de Neîsse, dès que l'éloignement de l'armée prussienne pourrait permettre de tenter cette entreprise ; il avait espéré que l'in-
vasion des Russes attirerait vers eux toutes les forces du roi, et comme ses espérances se trouvé rent frustrées de ce côté-là, il s'avança en Lusace, pour y attirer les Prussiens, et donner à M. de Harsch le temps d'achever son siège. Il s'était d'abord avancé jusqu'à Kœnigsbrùck, où il apprit la défaite des Russes ; sur quoi, abandonnant les desseins qu'il pouvait avoir sur Meissen ou sur Torgau, il se replia sur Stolpen. Bientôt il borda l'Ëlbe de différents détachements, dans Tintention de passer ce fleuve à Piilnitz, et de prendre à dos la position des Prussiens à Gamig, pendant que le prince de Deux-Ponts et M. de Hadik les entameraient de front. Le prince Henri, qui était informé de ces projets, en donna avis au roi, ce qui occasionna sa marche rapide pour se joindre au prince son frère. D'abord le maréchal de Keith et le prince Charles eurent ordre de quitter la Silésie pour se joindre en Lusace aux troupes du roi. M. de Fouque demeura à Landeshut, et on lui commit la garde des débouchés de la Bohème.
Le corps du roi partit, le 2, de Blumberg, et, passant par Mantschnow, Miillrose, Trebatsch, Lûbben, Dobrilugk, Elsterwerda, arriva,le9, àDœbritz, près de Grossenhayn, où le maréchal Keith et le margrave le joignirent. Ce corps avait passé par Hartmannsdorf, Pribus, Muskau, Sprembërg, Senftenberg. MM. de Wemer et de Mœhring avaient battu chemin faisant, l'un à Pribus et l'autre à Sprembërg, deux détachements autrichiens, et leur avaient ^
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fait au delà de cinq cents prisonniers. L'armée se campa, le l2,entreBoxdorf etReichenberg, d'où le roi s'aboucha avec le prince son frère, pour prendre ensemble les mesures convenables aux circonstances présentes. Le même soir, l'armée se mit en marche; il s'agissait d'occuper les hauteurs de Weissig avant l'ennemi. Les Autrichiens avaient au Cerf-Blanc un poste qu'il fallait déloger : le roi y marcha tout droit, et M. de Wedell, par un chemin qui vient de Radeberg, et qui tourne cette position ; les Autrichiens furent forcés de se retfarer, et dès que les tètes de l'armée eurent gagné les hauteurs de Weissig, elles donnèrent sur des hussards et des dragons qui y étaient marchés dans l'intention de protéger le campement du maréchal Daun; celui-ci s'y était avancé pour y tracer la position des troupes. Tous ces corps furent repliés, et l'armée du roi prit le camp de Schœnfeld, vis-àvis du camp du maréchal Daun, qui s'étendait de Lohmen par Stolpen vers Bischofswerda. On assura aussitôt la communication des deux armées prussiennes par des ponts sur l'Elbe. L'armée du roi était arrivée à propos, car M. de Lacy était commandé avec tous les grenadiers autrichiens pour construire le pont de Pillnitz, et il faut avouer que le maréchal Daun aurait eu tout le temps d'exécuter ce dessein avant l'arrivée du roi, s'il avait été dans son caractère d'agir avec plus de vivacité et de promptitude.
Le même jour que l'armée prit la position de
Schœnfeld, le général de Retzow ftit envoyé avec un détachement pour déloger M. Loudon de Radeberg ; TAutrichlen se retira sur Arnsdotf et Pischbach. On résolut de Tentamer de nouveau dans ce poste ; pour cet eflfet, le prince François marcha avec quelques bataillons afin de se présenter sur son front; M. de Retzow le tourna par sa droite, et le roi^ par la gauche. Il est apparent que ce corps aurait été ruiné, si tous les ressorts eussent bien joué ensemble ; mais il arrive d'ordinaire que de semblables projets ne réussissent qu'en partie : Loudon perdit cependant au delà de cinq cents hommes dans cette affaire; 11 se sauva par le bois, et occupa les monticules de Hartha, où il campa sous la protection du maréchal Daun.
Quoique les Prussiens eussent de petits avantages, rien n'était néanmoins décidé pour les grandes choses» Un objet principal, dans les circonstances où se trouvaient les armées, c'était d'éloigner l'armée impériale des bords de FBlbe. Il était difficile d'y réussir autrement qu'en lui donnant des jalousies sur les convois qu'elle tirait de Zittau, afin d'obliger le maréchal Daun à faire les mouvements qu'on désirait. Le roi quitta son camp de Schœnfeld, et se porta avec son armée sur Rammenau ; par cette position, les Prussiens s'approchaient du fianc de l'ennemi, et pour lui causer plus d'inquiétude^ M. de Retzow se rendit à Bautzen, et s'y établit avec son corps. Loudon occupait encore vis-î-vis de notre gauche, proche de Bischofswerda,
mf
une hauteur dont il fut résolu de se rendre maître. Pour cet eflfet, le prince de Wurtemberg tourna, les Autrichiens à dos, et le roi se présenta sur leur front. M. Loudon n'attendit point que raffaire s'engageât; mais il se replia en grande confmsion au delà de Bischofswerda ; nous occupâmes son camp et la ville. Le maréchal Daun craignit à son tour . que la position des Prussiens ne lui portât préju- \ dice; il avait renoncé dans ce moment aux projets • qu'il avait formés sur Tarmée du prince Henri; il fut oblige da se rapprocher de ses vivres, et se proposa en même temps de se choisir un terrain assez avantAgeuXy par lequel il pût couper les Prussiens de la Silésie, pour donner à M. de Harsch le temps d'assiéger et de prendre Neisse.
Ce fut enfin le 5 d'octobre que le maréchal abandonna les environs de l'Elbe, et que, passant par Kruste et Neukirch, il se campa, à Rittlitz, sur les hauteurs de Lœbau jusqu'au Stromberg. Le prince de Durlach fut posté, avec sa réserve, de Reichenbach et Amsdorf vers Dœbschûtz. Sur ce mouvement de l'ennemi, M. de Retzow fut envoyé occuper le Weissenberg. L'armée marcha à Bautzen, d'où M. de Wedell fut détaché avec six bataillons et quelque cavalerie, pour s'opposer aux Suédois, qui s'étaient avancés jusqu'à Pasewalk. De Bautzen l'armée du roi s'avança vers l'ennemi, et prit sa position entre Hochkirch et Kotitz, le quartier général à Rodewitz. L'armée se trouvait alors affaiblie par le départ du détachement de M. de Wedell, et
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par la grosse garnison qu'il fallait tenir dans Bautzen pour couvrir la boulangerie contre les entreprises de l'ennemi. Le projet du roi était, en prenant le camp de Hochkirch, de cacher aux Autrichiens son véritable dessein, qui était de se joindre à M. de Retzow, posté à côté de notre flanc gauche, et de tomber conjointement sur le prince de Durlach du côté de Dœb«chûtz, ce qui ne pouvait s'exécuter que la nuit du 14 au 15, à cause * que l'approvisionnement de« vivres pour l'armée * ne pouvait pas être arrangé plus tôt. CependAt une partie du convoi nous joignit, le 12. Le maréchal Keith, qui en était, fut attaqué en chemin par Loudon ; l'ennemi fut repoussé avec perte de quatrevingts hommes. Un prince de Lichtenstein, lieutenant-colonel au régiment de Lœwenstein, fut du nombredes prisonniers. Aprèscette affaire, Loudon, ayant rassemblé ses troupes dispersées, s'établit avec elles dans un bois qui était à un gros quart de lieue d'Allemagne au delà de notre droite, vis-àvis du village de Hochkirch ; un fond marécageux séparait notre flanc droit de ces hauteurs.
La bataille dont nous allons parler incessamment, nous oblige d'entrer dans un détail plus circonstancié du terrain que les deux armées occupaient. Le village de Hochkirch, où s'appuyait la droite du roi, est situé sur une éminence ; un cimetière d'une maçonnerie épaisse, capable de contenir un bataillon, domine sur toute la contrée; le village s'étend en long, et formait le flanc naturel
dé rarméfe} il étdît ^ârni de sii bâtâillOtiâ,^ ilhe bâttfefîe de tftiiiliie cânohS étâdt construite à l'angle du frôiit et dt flanc ; devant la ligne du front coule utt rillsseàti entré dèà bords de rochers ; àii pied de la hauteur de Hochkirch se trouvent un moulin et quelijùes cabanes, où Tôti àVaît iJlacé un bataillon franc potir déféndï*e le passage, ce qui était d'autant plus sûr; qtl'lî ^e trouvait sôtis là proteCtîori de nôtre cënon vers Rbdèwîtz, où iSè trouvait le qûàttièi* général. Une partie dti Câmp pâàsait lé ftiîsseatl; à èâùàe dès hauteurs épd'îl fellaît héces* Sâiréffleïit occuper, et de lai coùirhùnicatiôn tfVec lé cbtpÉ âè M. de Rètzow, qu'on assurait, et dôùt on ^ abrégeait le èhemlti ^eit tette position. La* droite dû TitktédiSÎ Daùiî, conbiïïè nous f avôiis dît, â'apptiyaît sur le St^ôttll)erg ; Son cetitre était sûr des haûfèt»^ • inéxpTï^lïîè^} sS |àùclhë tirait vetà Jkiièfûièk et Soï^nBîg. Il fit î)réparér eii secret des chéffiîÊfS pour quàtrè ccdôîiriës; ifiî tôïidûisàîèht a:iî bois dont M. Lbùdoh àVàit pri§ pûsâesiiibâ. Son pit)îèt était Ô'àtta^ùér l'à^méë pruàiSènhe par quatre endroits â la fdîâ, é&^bit : pat lé poste de LoùSerù, paî Vé mtmiii qtfoccàpàit le tafaiflôn ftMc; ]j>âr éèitè ijiaftie ^eH Kdtitz qui se trouvait àU (Mk âà l-ùiséèâù, et làf quatHëmè dttaqtié devait se f^lfè jî^ar lé pi-înc^ dé iJurlâbh sût le floste du Weissénbâ-g, èix èomtnàridait M. dé ftetzow.
Cb fut la huit rfù 13 âù 14 d'octobre que le maréchal baûn exécuta soh dessein. L'attkqùè dil moulîù gardé par le bataillon franc fut la pre-
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Àihté; lès ennemis Tèdipôrtèrerit sang èràiide peine. Ëii Èdêmè téflips, tôudoii, ayant trouve le mbyèii de éô glisser avec ses pandours S dos dé ràMéë, biit le feu au village de Hochkircli, ée qui obligea lèè bàtàiHoùs qui le gardaient à râbèiridôrinerJ L'ehneiiiî se saisit, dans cette coiifusiioh, dé là batterîS qtli était à là pointé du village ; en nifeiné tëûi{)s, îé htkve ihàjoi' Larigen se jeta âvéé uii Kèitàîllon diî margrave Chàriés daiis le cimetière de HoéhKirôh. t'afinèô n'eiit que le temps de t)rendre les àrtneà; et ilon celui d'abattfé léS tentés. Lé rbi èntëûdll tiret lé carioii, et quoiqu'il né fût àvèi'ti dé tien, il prit d'àbôM trois brigàdëà du centré, avec lesquelles il raiircha i la droite; les ténèbres étaient si épaisses qû*on ne voyait f^è â Un pas devant soi. Ôii s'aperçût d'abord que Ténrieûïî était maître dé nbtre grande tàttèrie " parce que les boulets dé canon volaient dans le camp, et qu'il aurait été impossible qu'ils eùsseiit pu y parvenir dei^ batteries dé rerihemii Le village dé Hochkirch en flartimes fut le fanal qui éclaira nos dispositions. Le roi prit par le derrière de son caiiip, pour tourner ce village ; dans la marche, on donna sur lin corps de grenadieris aiitrichîens, dont 3,000 furent pris; mais, dans là confusion du combat, n'ayant pas du monde de reste pour les garder, la plupart s'échappèrent. Notre infanterie tourna Hochkircli, et cornmençait à pousser lés Autrichiens, lorsque quelques escadrons ehneiQÎs, qu'on ne pouvait pas distinguer dans l'obscurité, la fà-
menèrent ; les gendarmes et le régiment de Yasold firent une charge fort vive; tout ce qu'ils rencontrèrent plia devant eux ; mais ne pouvant pas se diriger dans Tobscurité, ils donnèrent sur de l'infanterie postée à ce bois que Loudon avait occupé dès la veille; tout le canon des Autrichiens y était^ et l'infanterie, bien et avantageusement établie ; ce canon tira à mitraille, ce qui força la cavalerie prussienne à se retirer auprès de son infanterie. D'un autre côté, le maréchal Keith et le prince Maurice d'Anhalt voulurent reprendre la batterie qui était perdue ; ils se mirent à la tête de quelques bataillons, pour traverser le village de Hochkirch ; le chemin qui passe le village est étroit ; à peine sept hommes de front pouvaient-ils y tenir, et ils trouvèrent, en voulant déboucher de là, que les Autrichiens les débordaient si considérablement qu'ils ne purent jamais se former pour mener leurs troupes à la charge ; ils furent aussitôt contraints de se replier. Le maréchal Keith y fut tué, M. de Geist, mortellement blessé, et le prince Maurice, dangereusement.
Quoique à différentes reprises on tentât de passer le village, il n'y eut pas moyen de réussir ,* Tincendie était trop considérable, et la bataille fut perdue. Pour couvrir la retraite, le roi envoya des ordres à M. de Retzow de le joindre incessamment. Ce général avait repoussé le prince de Durlach à trois reprises. Ce prince ne pouvait venir à lui qu'en traversant un défilé ; M. de Retzow y laissa
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défiler le nombre qu'il lui plut; après quoi il chargea l'ennemi et le culbuta, avec une perte considérable, dans le lieu d*où il avait débouché ; cette manœuvre s'était répétée à trois reprises lorsqu'il fut obligé de rejoindre l'armée. Il arriva à propos à notre gauche. Le roi avait été contraint de la dégarnir, pour porter des secours à sa droite; cependant il ne put pas arriver assez à temps pour empêcher que le bataillon de Kleist ne fût entouré par l'ennemi, et contraint de mettre les armes bas. La droite de l'armée se soutenait, quelque effort que fît l'ennemi pour dépasser le village de Hochkirch. La bataille avait commencé à quatre heures : à dix le cimetière fut emporté ; le village et la batterie étaient déjà perdus ; l'ennemi s'était trop bien établi pour qu'on pût le déloger ; un gros corps de cavalerie venait à dos de l'armée ; M. de Retzow avait abandonné le Weissenberg : dans ces circonstances, la position de Tarmée n'était plus soutenable, et il ne restait d'autre parti à prendre que celui de la retraite. La cavalerie descendit la première des hauteurs dans la plaine, pour couvrir la marche de l'infanterie. La droite de Tinfanterie prit alors le chemin de Doberschutz, où Ton marqua le camp, et le corps de M. de Retzow fit Tarrière-garde de l'armée. La cavalerie autrichienne attaqua la nôtre à différentes reprises ; mais elle fut vigoureusement repoussée par M. de Seydlitz et par le prince de Wurtemberg. Le camp que l'armée prit était bon, proche de Bautzen, entouré
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d'uQ doubl^ fosisé marécagQ^x, et sur de$ co}liDes qui n'étaieiit dominée^ d'aucmi côté. Le maréchal Daun retourna le même jour dans son ancien camp, et il ne parut pas qu'il eût gagné la victoire. Les Prussiens perdirent, comme nous en avons touché quelque diose, des personnes dignes par leur grand mérite d'être regrettées, le maf^chal Keitb, le prince François de Brunswic et Jl. de Geist; presque tous les généraux eurent des cQntusions ou des blessures : le roi', le margrave Charles, et tant d'autres qu'il serait trop long de nommer. Nous perdîmes 3,000 hommes, la plupart d'infanterie, et il ne nous resta du nombre des prisonniers que nous avions faits sur l'ennemi, qu'un général, nommé Vitteleschi, et sept cents hommes.
Durant que tout ceci se passait en Lusace, MM. de Ville et de Harsch tenaient Neisse étroitement bloqué; on était informé qu'un train d'artillerie de cent canons et de quarante mortiers devait partir d'Olmiitz pour se rendre en Silésie. En combinant avec ces préparatifs l'effet qu'une victoire gagnée produit sur l'esprit des Autrichiens^ il était facile de prévoir que le siège de Neisse en serait la suite. Cette place était trop importante pour que le roi n'employât pas tous les moyens imaginables pour la sauver; cependant on ne pouvait en faire lever le siège qu'en marchant en Silésie avec une armée. Le point de la difficulté était de ne point déranger les affaires d'un côté pour les redresser d'un autre. Enfin, sur la nouvelle que les Russes avaient aban-
MOUVEMENTS DIVERS
donné Stargard> et dirigeaipnt leur marelle par Qeetz et Gallies sur la Sologne, le roi prit les mesures suivantes : il attira à )ui le prince son firère avec dix bataillons et du canon pour remplacer celui que l'on avait perdu; le comte de Dohna reçut ordre de se rendre en Saxe, et de pe laisser en Poméranie qu'un corps sous M. de Platen, pour secourir Colberg, que M. de Palm'bacb assiégeait avec 15,000 Russes : le comte de Dohna fiit Instruit de diriger sa marche sur Torgau , pour pouvoir de là se tourner du côté qui aurait le plus besoin de sa présence; M. de Windk. prit le commandement du reste du corps du prince Henri, qui tenait le camp de Gamig. Tandis que ces ordres partaient, le maréchal Daun s'avança, et vint se camper proche de l'armée du roi. Ùti détachement couvrait son flanc à Buchwald ; sa droite s'appuyait à Cannewitz, d'où la ligne prenait par Belgern, Wurschen, Drehsa, en forme de demicintre convexe, par Grubschûtz et Strehla; sa réserve prit le poste de Hochkirch. Quelque formidable que fût l'aspect de ces troupes, les Prussiens en avaient d'autant moins à craindre, qu'à peine les Autrichiens eurent-ils pris cette position, qu'ils se retranchèrent jusqu'aux dents. Les deut points qui méritaient une attention sérieuse, étaient la conservation de Bautzen , où se trouvaient les vivres et la boulangerie de l'armée, et le moulin de Malschvvitz , qui est sur une hauteur, dont il ne fallait pas sduflfrir que l'ennemi
s'emparât. Le roi garantit la ville de Bautzen contreies entreprises des Autrichiens par un corps intermédiaire, qu'il plaça entre cette ville et sa droite; et pour le moulin, à l'extrémité de la gauche, il n'y mit que des vedettes de hussards, pour que l'ennemi ne s'aperçût point de l'importance dont nous était ce poste. La raison d'en user ainsi était que le moulin se trouvait à la distance d'un quart de mille de la gauche , de sorte qu'en gardant la position de l'armée, on ne pouvait pas le soutenir à cause de son éloignement ; et l'importance de ce moulin consistait en ce que, dans la marche qu^ le roi méditait de faire, il ne pouvait pas gagner Gœrlitz avant le maréchal Oaun, si ses colonnes ne passaient au pied de ce moulin ; de sorte qu'au cas que Tennemi y eût placé des troupes, il fallait passer la Sprée derrière le camp et la repasser plus bas, ce qui faisait un circuit de deux milles de détour pour les troupes.
Le maréchal Daun, de son côté, supposait que le roi^ lorsqu'il apprendrait le siège de Neisse, n'aurait aucun autre expédient pour se rendre en Silésie que celui de l'attaquer , et ce fut la raison qui lui fit prendre cette position de Cannewitz et de Wurschen, et qui lui donna l'idée de se retrancher. Cela parut même par une lettre qu'il écrivit à M. de Harsch, dans laquelle il dit : c Faites votre siège tranquillement ; je tiens le roi ; il est coupé de la Silésie, et s'il m'attaque , je vous en rendrai bon compte. » Il en arriva tout difTérenunent que
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le maréchal se l'imaginait. Le prince Henri partit, avec son détachement, de Gamig; il passa par Marienstem, et arriva, le 21, à l'armée du roi, sans rencontrer d'ennemis sur sa route.
Tous les préparatifs de la marche ne purent être achevés que le 24 , et le même soir l'armée se mit en marche. La garnison de Bautzen servit d'escorte aux vivres de l'armée ; ce corps prit les devants dès la nuit précédente, et passa par Cummerau, Neudorf, Troben et Gulmen. L'armée marcha sur deux colonnes. On forma l'arrière-garde sur la hauteur du moulin à vent, d'où l'on prit par Leichnam, Jeschnitz , tournant entièrement la droite de l'ennemi ; ensuite on se porta sur Weigersdorf , et de là sur UUersdorf , où l'armée campa. M. de Mœhring, qui avait eu l'avant-garde du bagage, surprit près d'UUersdorf trois cents cavaliers autrichiens, dont peu se sauvèrent, et la colonne du roi ayant donné proche de Weigersdorf sur un bataillon de pandours qui ne se croyait pas exposé à l'ennemi, ce bataillon fut totalement détruit.
ïiO lendemain 26, l'armée devança le jour, pour gagner Gœrlitz avant le maréchal Daun. L'avantgarde, composée de hussards et de dragons, y arriva la première ; elle trouva d'abord un corps de cavalerie posté derrière un défilé du côté de Rauschwalda ; il n'était pas possible de l'attaquer dans cette position avantageuse ; on fit, en escarmouchant, ce que l'on put pour l'engager à combattre, mais inutilement. On apprit enfin par un transfuge
que c'était le corps des carabiniers et grenadiers à dieval) commandé'par un général espagnol, nommé d'Âyasassa, et sur cet éclaircissement , on résolut de choquer la fierté espagnole, pour engager ce général à passer le défilé et à se laisser battre ; pour cet efiet, des hussards lui montrèrent, en se tournant, des parties que la bienséance demande que l'on cache devant le public. A peine quelques hussards lui eurent-ils présenté ce spectacle, que, ne pouvant plus y tenir, 11 passa le défilé en fureur, et fondit sur ceux dont il se croyait insulté. Aussitôt les dragons le chargèrent, et culbutèrent sa troupe dans le même défilé qu'il avait passé avec tant d'imprudence. Il y perdît huit cents hommes, que les Prussiens firent prisonniers; d'Ayasassa se sauva sous la montagne de Landeskrone, où le prince de Durlach venait d'arriver avec la réserve qu'il commandait. L'infanterie de l'avant-garde prussienne arriva en même temps ; on s'en servit pour s'emparer de Gœrlitz, qui se rendit sans grandes difficultés. L'armée du roi y appuya sa gauche ; sa droite fut poussée à Gierbigsdorf et Ebersbach. Ce flanc était couvert par un ruisseau bourbeux qui coule dans un fond dont le revers du côté des Prussiens était escarpé. Les Autrichiens arrivèrent l'après-midi ; le maréchal Daun étendit son armée derrière la Landeskrone, d'Ossig vers Markersdorf. Le roi fut obligé de rester dans ce camp pour donner quelques jours à l'arrangement des vivres, de sorte que Tannée ne
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put se mettre ep marche que le 30. Les troupes décampèrent d^ nuit, pour qu'elles eussent achevé de passer 1^ Neisse avant que Tennemi en pût être informé. On trouva M. ioudon embusqué dans le bois de Schœpberg, Les Prussiens faisaient cette marche légèrement, parce que les bagages et les vivres avaient pris la route de Naumbourg-sur-le- Queis. L'arri^-garde fut toutefois attaquée proche de Schœnberg, et ce ne fat qu'une bataille durant toute la route ; M. Loudon y était encouragé par un renfort de 12,000 hommes que le maréchal Daun lui avait envoyé ; de son côté, S. A. R. le prince Henri, qui commandait cette arrière-garde, fit de si bonnes dispositions , soutint les brigades réciproquement, en |)osta d'autres si à propos pour recevoir celles qui Se retiraient pour poursuivre leur chemin, qu'il n'y eut que du temps de perdu. A la vérité, S. de Fulow, lieutenant général, et environ deux cents soldats furent blessés; s'il y eut d'ailleurs quinze hommes de tués, ce fut le bout du monde. Arrivé à Lauban, il fallut préparer des ponts sur le Quels; ce qui fit perdre un jour.
Le 1" de novembre, l'armée prit la route de la Silésie ; on se prépara surtout à bien recevoir l'ennemi à rdrrîère-gàrde, car sa force se trouvait assez considérable pour mériter cette attention. Le camp prussien avait ses deux ailes sur deux croupes de montagnes qui aboutissaient chacune vers leQÙeis; pluà on approchait de Lauban, plus les
hauteurs dominaient celle du camp. On forma sur chacune de ces hauteurs une arrière-garde séparée. Le roi se trouvait à la croupe de la droite, le margrave, à celle de la gauche ; des hussards furent placés dans le fond, entre ces deux corps d'infanterie, pour agir selon le besoin. Derrière ces premiers corps, des brigades d'infanterie et d'artillerie, en échelons , occupaient les hauteurs dominantes, pour que chaque corps qui se repliait, pût se retirer sous la protection d'un autre. Au premier mouvement rétrograde que firent les troupes prussiennes., M. Loudon accourut plein d'ardeur, pour entamer cette arrière -garde; il ne s'en fallut de rien que les hussards ne le fissent prisonnier. Il voulut occuper le premier emplacement que le roi venait de quitter; il y menait déjà son artillerie ; mais le feu préparé des batteries prussiennes démonta son canon , mit son infanterie en désordre, et l'obligea de s'enfuir. Il tâcha de renouveler cette manœuvre à trois reprises : tout cela fut inutile; cardes feux préparés de même que le premier lui firent essuyer un même sort. Les hussards de Puttkammer, embusqués dans un bois, donnèrent enfin sur son monde , et le dégoûtèrent pour ce jour d'inquiéter de nouveau la marche des Prussiens. S. A. R., qui s*était postée à l'autre bord du Quels, y reçut l'arrière-garde, après quoi le roi et son frère se séparèrent : le roi marcha, par Lœwenberg, Pombsen, Jauernick et Girlsdorf, à Nossen; le prince Henri marcha à Landeshut, où
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il releva M. de Fouqué, qui vint joindre le roi sur la route de Neisse.
M. de Harsch assiégeait Neisse depuis le 20 d'octobre. Son attaque était dirigée sur le fort de Prusse, du côté de Heidersdorf. La seconde parallèle, achevée, se trouvait à trente toises du chemin couvert , et toutes les batteries étaient montées. Quoique le maréchal Daun y eût envoyé des secours par le chemin de Silberberg, sur le bruit répandu de l'approche du roi , les Autrichiens levèrent le siège. M. de Treskow, commandant delà place, saisit ce moment, et fit une sortie où l'ennemi perdit huit cents hommes ; MM. de Harsch et de Ville se retirèrent en hâte, ils passèrent la Neisse, et se replièrent par Ziegenhals à Jaegerndorf, en abandonnant aux environs de Neisse des amas considérables de munitions de guerre, qu'on ne leur donna pas le temps de transporter. M. de Fouqué suivit les enHemis dans la Haute-Silésie, et il s'établit à Neustadt, d'où il pouvait le mieux les observer.
A peine les troupes furent-elles arrivées près de Neisse, que le roi se prépara à une nouvelle expédition. Après le départ des Prussiens de la Lusace, le maréchal Daun avait pris, le 4 d'octobre, le chemin de l'Elbe; le 7, il passa cette rivière à Lohmen, et prit le camp de Pirna; M. de Finck, qui était demeuré à Gamig depuis Tabsence de S. A. R. , ne put tenir cette position contre un nombre aussi supérieur d'ennemis : il se replia sur le W indberg,
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et ae IS sur KëSBèlscIcfrf; penââht c^ue le inàrécKaï Daun détacha les troupes des cëtclés vers Eilenbotirg, toi*gâu et Lèîpiig. Le comte dé Dohnà était eu màirôhè de ce c6té-li.
Lèâ Russes, èondine nous Tavons dit, avaient pris le Chemin de la t^ologne, â Tèxceptiondë M. de Pàlilibaôli, qui ; avec un détiachèmènt de quelques millièrii d'hoihmefe, avait eûtrepris le siégé dé Gôlhétg. Ce géiiéràl russe avait poiissé sèé tfavaul avec fôï^cè } le 26 éi le 2t d'octobi-é, il dôùna des assâuti ôonséôutift aii Chemin Couvert dé là place, et fût ôhaljué îàU vigoureusement rèpouèsé ; il prépâfallt uti nouvel aséaut pour le â9; leà Rîlssès avaient niêiîiè préparé des bàteaui, àù irioyëiiî desquels ils se flattaient de passei* lé foèsê capital, pour emporter la place d'emblée, té èo^e dé Dohna à^ant envoyé M. de Platëû du i^ècôiirsf de Colberg, ce général battît auprès de Gteifeiiberg ùtl corpà d'obsëf vatioii que lés Russes y avaient placé ; apfèi^ quoi il s'avança jusqu'à Treptow. Son ittivée dégoûta M. de Palmbach de sièges et d'àsâJutsi et 11 se rétità, paf* Coèslifi et par Bûblîtz, en Pologne. La tranchée fût ôuvettè, je 3, et laî plâicë dégagée, le èg d'octobre. Le éieur dé Heyde, commandant dé là place, Sè distingua durant ce sîégë par ses b6nneâ dispositions , sa vigilante et éâ fermeté.
Lé côrritë de Dohna attira à lui M. de Wedell, qui avait feervî Contre lès Suédoié, qui les avait battus à fehrbèlliti, poussés par Ruppin du delà de Pt-enzlow, qui avait enlevé le détachemtônt en-
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tiel* de Hesséùfitélli dânâ lu seigneurie de M. d'Arnim, e% qûè Itf victoire àiait suiti partout. M. de Mdntebffel le releva dvec moins de troupes , 6t pendant la marche de lat Saxe, M. de Wèdell côiidiiîsit Favant-garde dti comte de Dohna, Pï^écisénient lorsque M. de Hadik arriva près de Tot*gau, ravarit-gardè prussienne y parut en mêine tedipà ; M. de Hadik se replia pai* les bois sur Eilenbourg ; M. de Wedèll le suivit à la tfàôé, et quoique les ponts de FElster fussent i'om|)U'fe, là cavalerie prûSsleniïé |)àiàsa U riVière â gUé, et donna ëi à |)roj)oâ sdr renneiflî, que M. de Hâdik perdît dedx ceritâ hoffîmés et trois ôànotis. Le ôômte de Dohna suivit M. de Wèdell d*Eilenbourg J il s'avança ve^s Leipzig, que les cercles avaient iriveâti. Le prince de Dèiix-Pdilts, iùtiriîaé par l'éëheè Jïue M. de Hadik vèiiaît d'êsi^hyèr, ii'd,ttendit pas rapproche dëà' Prussiens; le sié^e fut levé ; il se retirai en hâte sur Côîditi J de là îl tbiiriiâ ^ers i^latuèh, et alla prendre dans TÈtopire àek quartiers dû côté de Hof et de feàireùth.
Pendant que lé prince de DeUx-Ponts et M. dé Hâdik fuyaient verë TErripîrfe, le inài-échal Dauû s'apprôéhait de firesde. Le éorps pruàsîeil ti-op étposé à Kessélsdorf, passa TElbè, et èe éàmpà aU faùliourg dti NbuVéatî-Dresde; entrè le FîsChKauô et les Scheunèn. M. de Schmettàu, qui était cotnmandant de Dreâcle, vô;J^ànt ^e les Autrichien^ ke préparaient pour s'emparer du faubourg de Pirna, y fit mettre le feu. Le maréchal Daun ménageait la
jeune cour, qui était dans la ville; il est à croire que sans elle il aurait été plus entreprenant ; cependant les fossés de la place étaient bons. Le roi avait quitté la Silésie; son avant-garde se trouvait au Weissenberg, de sorte que le commandant pouvait en toute sûreté attendre l'arrivée de ce secours. Le retour du roi acheva de déranger les projets du maréchal Daun. Le comte de Dohna avait renvoyé l'armée des cercles; la saison avancée, et l'armée du roi qui en trois marches pouvait être à Dresde , toutes ces considérations inspir rèrent au maréchal Daun le dessein de se retirer. Il décampa, le 15, de Grùnau et de Leipnitz, et rentra en Bohême , où il mit ses troupes en quartiers d'hiver. Sur la nouvelle de son départ, le margrave Charles, qui était avec le gros de l'armée à Gœrlitz, reçut ordre de ramener les troupes en Silésie. Le roi, qui était au Weissenberg, poussa à Dresde, où Aes arrangements se firent pour les quartiers d'hiver. Le comte de Dohna retourna dans la Poméranie et le Mecklenbourg ; M. de Hûlsen s'établit à Freyberg, sur les frontières de la Bohême; M. d'Itzenplitz commanda à Zwickau, et en Silésie on tira un cordon le long des frontières de la Bohême, de Greifenberg à Glatz ; pour M . de Fouqué, il occupa Jsegerndorf, Léobschûtz, Neustadt et les environs. Nous n'avons fait qu'une légère mention de la campagne des Suédois, auxquels on n'avait opposé que des détachements de la garnison de Stettin, jusqu'à ce que le roi y détacha M. de Wedell du
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camp de Rammenau en Lusace. Les prouesses des Suédois consistaient à pénétrer dans le plat pays lorsqu'ils n'y trouvaient aucune opposition ; un faible détachement les réduisait à la défensive ; et bien loin d'avoir fait des conquêtes, ils se trouvèrent trop heureux qu'on leur permit, l'hiver, de se cantonner aux environs de Stralsund. Nous avons également passé en silence quelques détachements que S. A. R. [le prince Henri] fit, au commencement du printemps , vers Baireuth et Bamberg ; MM. de Driesen et Mayr furent chargés de ces petites expéditions, dont le but était de ralentir les opérations de l'armée des cercles, et de répandre la terreur chez les princes d'Allemagne qui s'étaient déclarés contre le roi.
Vous trouverez, en considérant le total de cette campagne, qu'elle se distingue des autres par la quantité des sièges qui furent levés : il n'y eut que deux places de prises, Schweidnitz par les Prussiens, et le Sonnenstein par les troupes de l'Empire. D'ailleurs, le roi leva le siège d'Olmûtz^ les Russes, ceux de Cûstrin et de Colberg, les Autrichiens, ceux de Neisse et de Dresde, et les troupes des cercles, ceux de Torgau et de Leipzig.
Après la fin de cette longue et fatigante campagne, le roi, ayant fait raser les ouvrages du Sonnenstein, retourna en Silésie et établit son quartier général à Breslau.
CHAPITRE IX
PE y^^R PE 1758 A 1759.
La femille royale perdit, cette année , deux personnes illustres : f une^ le prince de Prusse , qui depuis quelque temps était tombé en langueur, fut emporté, dès le commencement de juin, d'un catarrhe sufifocatîf, lorsque les Prussiens assiégeaient Olmiitz ; il fut regretté pour son bon cœur, pour ses connaissances, qui faisaient espérer pour l'avenir un gouvernement doux et heureux. La margrave de Baif*euth fut la seconde. C'était une princesse d'un rare mérite : elle avait l'esprit cultivé efi on^é des plus belles connaissances, un génie propre à tout et un talent singulier pour tous les arts. Ces hepreux dons de la nature faisaient cependant la moindre partie de ce qu'on pouvait dire à son éloge» La bonté de son cœur, ses incli nations généreuses et bienfaisantes, la noblesse e l'élévation de son âme, la douceur de son caractère, réunissaient en elle les avantages brillants de l'esprit à un fond de vertu solideujui ne se démentit jamais. ïUe éprouva souvent l'ingratitude
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de ceux qu'elle avait comblés de biens et de fayeurs, sans qu'on pût citer un exemple qu'elle eât jamais manqué à aucune personne. Lef plus tendre, la plus cqnstante amitié unissait le roi et c^t^te digne sœur. Ces liens s'étaient formés dès leur première enfance ; la même éducation et les mêmes sentiments les avaient resserrés ; une fidélité à toute épreuve des deux parts les rendit indissolubles. Cette princesse, dont la santé était fiiible, prit si fort à cœur les dangers qui menaçaient sa famille, que le chagrin acheva de ruiner son tempérament. Son mal se déclara bien|ât; les méde-^ cins reconnurent que c'était une hydropisie formée ; leurs remèdes ne purent point la sauver ; elle mourut le 14 d'octobre [1758] avec un courage et une fermeté d'âme digne des plus intrépides philosophes. Ce fut le jour même que le roi fut battu à Hochkirch par les Autrichiens. Les Romains n'auraient pas manqué d'attribuer à ce jour une fatalité, à cause de deux coup^ aussi sensibles dont le roi fut frappé en m^me temps. Dan^ ce siècle éclairé, on est revenu au moins de cet abus de la superstition de croire les jours heureux ou sinistres. La vie des hommes ne tient qu'à un cheveu ; le gain ou la perte d'une bataille ne dépend que d'une bagatelle. Nos destins sont une suite de l'enchatnement général des causes secondes, qui, dans la foule d'événements qu'elles amènent, en doivent nécessairement produire d'avantageux et de funestes.
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La même année termina le pontificat du pape Benott^ le moins superstitieux et le plus éclairé des pontifes qui depuis longtemps eussent tenu le siège de Rome. Les factions française, espagnole et autrichienne lui donnèrent pour successeur le Vénitien Rezzonico, qui prit le nom de Clément XIII. La différence de génie de ces deux papes frappa d'autant plus le public, que Clément, peut-être bon prêtre, manquait des talents nécessaires aux souverains de Rome pour gouverner leurs États et l'Église universelle. Ses premiers pas, dès son avènement au pontificat, furent de fausses démarches ; il envoya au maréchal Daun une toque et une épée bénites pour avoir battu les Prussiens à Hochkirch , quoique de tels présents , selon Tusage de la cour romaine, ne se fassent qu'à des généraux qui ont vaincu des nations infidèles ou dompté des peuples barbares. Cette démarche d'éclat le brouillait donc nécessairement avec le roi de Prusse, qu'il devait ménager à cause du grand nombre des sujets catholiques établis dans les États de sa domination.
Ce pape eut avec le roi de Portugal des démêlés plus indécents au sujet des jésuites. Ces pères avaient fait la guerre aux Espagnols et aux Portugais dans le Paraguay, et les avaient même battus. Depuis ces brouilleries, le roi de Portugal ne jugea plus convenable de confier les secrets de sa conscience et de son gouvernement à des membres d'une société qui avait agi comme ennemie de son
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royaume. Il renvoya le jésuite dont il s'était servi, et choisit un confesseur d'un autre ordre de religieux. Les jésuites, pour se venger de cet affront, qui tirait d'autant plus à conséquence que la conduite du roi pouvait être imitée par d'autres souverains, cabalèrent dans l'État et excitèrent contre le gouvernement tous les grands du royaume sur lesquels ils avaient du crédit. Le P. Malagrida, animé d'un zèle plus ardent, d'une haine théologale plus vive que ses confrères , parvint par ses intrigues à tramer une conspiration contre la personne du roi , dont le duc d'Àveiro se déclara le chef. Ce duc, sachant que le roi devait se promener en carrosse, embusqua des conjurés sur le chemin où il devait passer. Le cocher fut tué du premier coup, et de l'autre, le roi eut le bras cassé. Longtemps après, le secret de la conjuration fut découvert par des lettres que les cheâ du parti écrivaient au Brésil pour y causer un soulè* vement. Le duc d'Aveiro et ses complices furent arrêtés ; ils déposèrent unanimement que cet attentat leur avait été suppédité par les jésuites, instigateurs de tout ce qui venait d'arriver. Le roi voulut faire une punition exemplaire des auteurs de cet abominable complot. Son juste ressentiment, armé des lois, soutenu par les tribunaux, devait éclater contre les jésuites. Le pape prit leur défense et s'y opposa ouvertement. Toutefois, ces pères furent bannis du royaume ; ils allèrent à Rome, où ils furent recueillis, non comme des
rebelles ètdes traîtres, maië comme des martyrs qfii ataiedt soufiërt héroïquement pour la fbi. Il n'y ittaniicait que des récômpeiftes pour rendre la armoire du pape et de son pbntifît^t plu§ en exécration â la postérité. Jatliais la cour de Rbme n'avait donné un tel scandale. Quelque vicieux que fussent les pontifes que les isiècles précédente avaient détestés, aucun d'eux cependant né s'était ouvertement déclai^é lé protecteur du cHtile et des assassinats.
La conduite pén judicieuse dû pttpë parut influa- bur tout lô Clfetgé * lé toque tiénltô qu'il iivâit étlvoyee au îiiaréChSl DdUti , èxcitti titië éflervék- Cencè de iôlë biiiarrë chez les sbUverdifas ecclé- Siaitl(iuels d'ÂUeniafenë. L'életteUr dé Cologne, entre adtresj {5ublia tiii édit dans geâ Étât^* pér teqtîel 11 défendait à Éeé sujets t)rOtë]^nts, sotis de grièvè^ peines, de se Réjouir des àvàtttages que lefe Pl^Ufesietis où les Alliés pbui^i-âient rètbportër feur \eûH etitiéiilià. Ce fait ; qui JJâr Idi-meiiie inêntè peu fféthô râpi)ortë} niérilé t)ôurtânt d'êtirë cité, pake qu'il baràctériâe l'Hbi^uMité dès nicteurs dân^ Uh siècle Où d'ailleurs là l'alsoh â ftlit tarit de progrèis. Mdis ces fhrcei^; t|di se {iassaient àuï petites tùntil ii'attil*£liëtlt sur elles que là risée dti les sifflets du public ; au lied que lëi passions qui agitàieùt les grandes Cours de rEtlt*oi)é ))t6duisaiërit des scèilëj piiis fùtiestes et |)IilS tragiques.
Nous avons vil, il n'y a pas longtemps, à Versailles, l'abbé de Bërnls devenir ministre des affai-
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res étrangères, et bientôt cardinal, pour avoir signé le traité de Vienne. Tant qu'il s'agissait d'établir sa fortune^ toutes les voies lui furent égales pour y parvenir; mais aussitôt qu'il se vit établi^ il soii^ea à se maintenir dans seé emplois en se coiiduistotpar des principes moini^ variables et plus Conformes aux intjéréts permanents de l'État. Ses vues se tournèrent toutes du côté de la paii, pour terminer, d'ûtie part, une guerre dont il ne firévoyait c[ué des désavantages, et d'une autrë^ pour tiret* sa nation d'une alliance contraire et forcée j dont la France portait le fardeau; et doiit la maison d'Autriche devait âèule rètii^er toiit le fniitet tôt t l'avantage: Il s'adtessa à l'Angleterre par des voies sourdes et secrètes, il y entama une négociation pour la paii; mais la niarquise de Pompadour étant d'tm sentiment contraire; il se Vit aussitôt arrêté dans ses mesbreis. Ses actions itoprudèiites relevèrent, ses vues sages le perdirent ; il fut disgrâbié pour avoir parlé de paix i et envoyé èti èxil ddns l'évéclîô d'Aire: M. de Choiseul, Lorrain de nation^ aiilbassadètir dé France U la cour de Tleniie \ ûlè de M. de Stain^illej aitibassadeûr de Fempèreur â PaMis; devint fflibîstre des affaires étrangères dan^ la t)l^ce du bardinal dii^ gracié. Il i^i^ala ëotl ëmréé ddbs le niinistèré iSair un lioiiteau traité d'allikîicë (Ju'il coticltit àtèc là ctitir de Yietin^, dbiit noùâ dbnhdtiâ là Cdpie à m fin de ce chapitre, pour lie point înterrdttiprë te tatilëau général qtie tious faisotiis au lecteur. EU le
parcotirant, vous vous apercevrez de Tascendatit que la cour de Vienne avait pris sur la cour de Versailles, qui alla encore depuis en augmentant. M. de Choiseul, non content du traité désavantageux qu'il venait de conclure avec Fimpératricereine, ordonna au nom du roi à l'Académie des inscriptions de frapper une médaille pour éterniser cet événement.
Ces deux cours ne s'en tinrent pas là; elles employèrent leur commun crédit à la cour de Péters* bourg pour ranimer la haine de l'impératrice Elisabeth contre le roi de Prusse ; elles lui représentèrent qu'il fallait laver la tache que ses troupes avaient reçue à Zorndorf, en mettant^ le printemps prochain , une armée plus nombreuse en campagne. Son favori Schuwaloff ne cessait de lui répéter que, pour changer en terreur le mépris où les Russes étaient chez les Prussiens , il fallait ordonner aux généraux qui commanderaient ces troupes d'agir avec la plus grande vigueur, et de suivre en tout les impulsions qu'ils recevraient des puissances alliées. Toutes ces insinuatfons menaient au but qu'avait la cour de Vienne de charger ses alliés du hasard de la guerre, et de se réserver pour en retirer seule l'avantage. Les ministres de Vienne et de Versailles jugèrent que, pour resserrer plus indissolublement leur alliance avec l'impératrice de Russie, il fallait lui garantir le royaume de Prusse, comme une conquête désor mais incorporée dans sa vaste monarchie. Cette
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proposition fut favorablement reçue par Fimpéra- * trice , et le traité fut conclu et signé en coAsé* quence.
Le roi de Pologne était mêlé dans toutes ces intrigues , non-seulement pour aigrir la cour de Pétersbourg contre celle de Berlin, mais voulant encore tirer de l'amitié de l'impératrice Elisabeth des avantages pour sa famille , il la sollicita de procurer par son assistance le duché de Gourlande pour son troisième fils, le prince Charles. L'impératrice, qui favorisait les Saxons, consentit à cet établissement, après quoi Auguste III donna à son fils rinvestiture de ce duché. Le nouveau duc alla à Pétersbourg pour remercier Timpératrice de cette faveur. Ce prince inquiet et ardent se mêla de toutes les intrigues de la cour; des procédés grossiers, des manières fines et dédaigneuses le brouillèrent avec le grand-duc et son épouse ; il s'attira leur inimitié, et cette haine le perdit dans la suite.
Tandis que l'impératrice de Russie donnait des duchés et s'appropriait des royaumes , elle n'était pas elle-même sans appréhension : elle craignait que les Anglais, alliés des Prussiens, et mécontents des procédés que les Russes avaient eus envers eux dès le commencement de la guerre, n'envoyassent une flotte dans la Baltique pour brûler le port de Kronschlot. Pour prévenir de pareilles entreprises , ses ministres négocièrent un traité d'association avec les couronnes de Suède et de
Danemark^ afin d'interdire le passage du Sund aux flottes étrangères. Cette conirention , où les Suédois trouvaient leur compte et où les subsides de la France obligeaient lei^ Danoië de Èe conformer^ fut pi'omptement conclue entre ces trois puis* fiances. L'Angleterre ne s'embarrassait guère des niedures que prenaient les puissances du Nord pour défendre â ses escadres l'entrée dé la Baltique ; elle domihait sur l'Obéan et sur toutes les aUttes met*sj sans s'embairrabser dé la Baltique ni du Sùnd: Seâ amiraux Boscawën et Amherst avaient pHs Gap-Brétdn; le éiétir Keppel s'était rendu mâîtt^ de rtlè de Goréë sur les côtefe d'Afi-îque: Les Indes leur offt aieiit des bonquêtës * les botes dtl Danemark; dé là Snèdë, de la Riisâie; aucune. Ces grande progrès deS Anglais tie isôula^eaient poiiit lé rtii du faMeâU tiu'il portait et des rislitiés ^uè iSa cbtirdnhe avait à cbiirir. Il atalt delilandë en vain dut Anglais une estadrë pbur fcouvt^il' îses ports de la Baltique, menacés par les armefaièntié des fidtteë ruâses Ht fiuédoisëâ: Getie nàtidn heureuse et flère méjiriîsëit ëes alliés , qu'elle regardait comnié des pensioniiàires, uniqUëMetlt attachée àtx àvâtitàgëii de Son èbmmerce: Tdut të qui n'était taS relaltif â cet objet ne la touchait guère. Aiiii^i, là ^errè d'Allemagne et les Intérêts du roi h'enttèrëtit jaiiiaîs ëii considération dans lé parlëiilënt, ni cHëz ce iJedtJlë dlllalfeiieai, lç[ti tatêpH^^ iM ce qui h'est ^iS afaglki^. Ils étàiedt Si itiâilvais alliés, que le roi lëé trouvait même dans son
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chemin dans des négociations où la bienséance aurait au moins exigé qu'ils Tassistassent. Notfk parlons de celle q^ui s'était entamée à Gonstantidople dans la tue de contracter une alliance avec la Porte. Il est certain que les Anglais y auraient trouvé leur iavantage; car la diversion que les Turcs auraient faite aux Autrichiens^ influait sUr toutes les branches de la guerre de terre ferme; elle aurait donné une supériorité aux Prussiens et aux Anglais sur leurs ennemis, qui aurait promptement acheminé les afifaires à la paix. Cependant, le sieur de Rexin, ministre du roi , fut sans cesse traversé dans sa négociation par le sieur Porter» ministre de la Grande-Bretagne. D'ailleurs, le nouvel empereur des Turcs , sans éducation > était ignorant dans les affaires, et d'une timidité extrême, tant par la crainte d'être détrôné que par celle du materais succès de ses armes, s'il s'engageait dans tiné guert*e avec la maisoh d'Autriche. Quelque grandeiâ que fussent les {lommés qui passaient h tfette cour, quelque voie de corruption (tu'ttn tentât, les &ffkil*es n'en ftirent guère avancées, à ëtttise (}ûé les Autlilithîetis et les Français répttndèient de l'argent ei faisaient des largesses avec la ttiêtîiè profusion , et qUô les Turcs trouvaîeht plus lébr crittipte à recevoir des récôtnpèuéeâ ptttir tab rieil faire que pont entrer en action;
Les efforts inutiles que lé roi avait faits 3 la Porte, le pèrstiâdèreht Aè plus en pluà iJUé, n'ayant rien à attendre des secours étrangers, il
ne deyait recourir qu'à ses propres ressources. Son attention se tourna uniquement sur son armée ; on leva tout le monde qu'on put ; on arma, on remonta, on approvisionna les troupes, afin de s'opposer, la campagne prochaine, avec une armée bien conditionnée et nombreuse, à la multitude d'ennemis que les Prussiens auraient à combattre.
CHAPITRE X
Les premières ouvertures de cette campagne se firenjt par les armées du prince Ferdinand de Brunswic et par celle de S. A. R. le prince Henri. L'armée du roi, retenue par le voisinage des Russes en Pologne sur les frontières de la Marche et de la Silésie, ne pouvait pas entreprendre d'expéditions qui l'auraient écartée d'une ligne de défense de laquelle elle ne pouvait s'éloigner sans risque ; et l'armée autrichienne différait de commencer ses opérations, pour donner aux Russes le temps de se mettre en campagne ; ce qui retardait ordinairement le mouvement des troupes jusqu'à la fin de juillet.
Les Français agissaient sans alliés ; l'armée du prince Ferdinand n'avait qu'un ennemi à combattre ; de sorte qu'ils se mettaient en action aussitôt que leurs arrangements étaient pris, et qu'ils le jugeaient à propos. Cette année, M. de Gontades reçut le commandement de l'armée française, et M. de Broglie, qui commandait sous lui, se tenait à Francfort, d'où il avait l'œil sur les troupffe jusqu'à l'arrivée du maréchal. Un corps môle d'Autrichiens et de troupes des cercles , aux ordres de M. d'Arberg, s'avança en Thuringe , où il donna des jalousies au prince Henri et au prince Ferdinand. S. A. R. et le prince de Brunswick concertèrent ensemble une entreprise pour déloger ces troupes d'un voisinage où elles les importunaient^ M. de Knobloch fut commandé de la part des Prussiens, et M. d'Urff de la part des alliés, pour exécuter ce projet. M. de Knobloch prit Erfurt, et fit quelques centaines de prisonniers dans ces environs.- M. d'Urflf chassa l'ennemi au delà de Vach, et reprit Hersfeld. A peine les Prussiens et les alliés se furent-ils retirés, que les Autrichiens et les troupes des cercles, revenant sur leurs pas, reprirent leur première position. Ce mouvement déplut au prince Ferdinand : pour éloigner ces troupes du voisinage de la Hesse, il porta toute la gauche de son armée sur Cassel [24 mars], et s'avança de là par Melsungen à Hersfeld. Le Prince héréditaire entra dans la principauté de Fulde, d'où il pénétra en Franconie; il prit Meiningen, Wasungen, et
défit trois régiments autrichiens qui se trouvaient dans ces environs. M. d'Arberg s'approcha de loi, et l'attaqua dans son camp de Wasungen. Après un combat de six heures, les Autrichiens et les cercles furent repoussés, et obligés de poursuivre leur fuite jusqu'en Thuringe. Alors le prince Ferdinand rassembla tous ses détachements à Fulde; son dessiîn était de détruire les magasins que les Français avaient à Fritzlar, à Hanau et dans ces environs, pour retarder et peut-être même empêcher les opérations qu'ils méditaient de faire en Hesse; il prit le chemin de Francfort, et surprit en marche plusieurs détachements français, qui, ne pouvant se sauver, se rendirent prisonniers de guerre. En approchant de Bergen [ 13 avril], il crut n'y trouver que quelques bataillons, qui, trop faibles pour lui résister, seraient obligés de se retirer, ou de mettre les armes bas s'ils. étaient assez téméraires pour l'attendre. Dans le temps qu'il les faisait charger, M. de Broglie parut sur la hauteur derrière ce pillage avec les brigades qu'il avait rassemblées des quartiers les plus voisins. L'attaque des alliés fut repoussée. Le prince d'Ysenbourg, qui la commandait, y perdit la vie. Le prince Ferdinand se trouva dans la nécessité de soutenir une affaire qui était une fois engagée ; il emporta à la vérité le bas du village de Bergen, mais la partie supérieure, bien fortifiée, lui opposa des obstacles insurmontables. Les troupes françaises chargèrent en même temps les alliés à propos, et
les contraignirent de Iftcher prise. Les Saxons qui se trouvaient dans cette armée de M. de Broglie, voulurent poursuivre les troupes qui se retiraient; le prince ï'erdînand s'en aperçut: il les fit attaquer par sa cavalerie, qui en détruisit une partie, et leur fit quelques centaines de prisonniers ; et le reste de la journée se passa à se canonner réciproquement. Le prince Ferdinand, voyant que son coup était manqué, se retira la même nuit vers la Hesse, sans que H. de Broglie TinquiétAt. M. Du Blaisel le suivit, et entama dans cette retraite l'arrière-garde d'une des colonnes de l'armée ; il s'y comporta si bien, qu'il prit deux cents Prussiens prisonniers des dragons de Pinckenstein.
Durant ce bout de campagne des alliés, S. A. R. le prince Henri avait exécuté avec plus de succès un dessein pareil qu'il avait formé sur la Bohême. Il entra dans ce royaume par Péterswalde (\ 5 avril] , sans y rencontrer un grande résistance. M. de Hulsen, qui pénétrait avec la seconde colonne par le Basberg, y trouva l'ennemi retranché. Sa cavalerie prit le chemin de Pressnitz, qui la mena à dos des Autrichiens. Elle les attaqua à revers, tandis que l'infanterie prussienne entamait le front du retranchement. Tout ce corps de M. Renard, consistant dans les régiments d'Àndlau, de Kœnigsegg et mille Croates, faisant deux mille cinq cents têtes, fut pris sans qu'il en échappât personne. Après cette fielle action, M. de Hiilsen s'avança sur Saatz, où il ruina un des plus considérables magasins de
rennemi. S. A. R. se porta en même temps sur Budiii) elle fit détruire toutes les provisions et tous les amas que les Autrichiens avaient rassemblés dans ces contrées, et après avoir ainsi rempli le but de ses opérations, elle ramena ses troupes en Saxe.
Ce prince résolut, peu après, de porter un coup semblable aux troupes de TEmpire, pour éloigner rassemblée et l'approche de ces troupes des frontières de la Saxe. Cette entreprise fut concertée avec les alliés. Il assembla son corps à Zwickau, d'où M. de Finck fut détaché sur Adorf, afin de donner aux ennemis des appréhensions pour la ville d'Éger . S. A. R. marcha à Hof, d'où elle détacha M. de Knobloch par Saalbourg vers Cronach. Les cercles, déconcertés par ce mouvement , quittèrent leur camp avantageux de Mûncbberg; les Prussiens Toccupèrent, et firent nombre de prisonniers en différentes rencontres. M. de Finck alors se porta sur Weissenstadt , pour couper à M. de Maguire^la communication avec les cercles, ce qui rejeta ce général autrichien dans le Haut-Palatinat, d'où il joignit ensuite auprès de Nuremberg l'armée de l'Empire. M. de Finck le suivit, et lui prit quatre cents prisonniers en différentes occasions. L'armée prussienne se campa proche de Baireuth; M. deMeinike força le général Riedesel, proche de Cronach, à se rendre prisonnier avec neuf cents hommes qu'il commandait. Ce désastre précipita la retraite des cercles, que le prince de Deux-Ponts ramena à
Nuremberg. S. A. R., n'ayant alors aucun ennemi en tête, envoya M. de Knobloch dans Tévôché de Bambergy où il détruisit tous les magasins qu'on y avait dressés pour l'armée de l'Empire.
Après avoir ainsi rempli le projet que S. A. R. s'était proposé, elle ramena ses troupes en Saxe vers le commencement de juin. Les Autrichiens avaient profité de l'absence des Prussiens pour y faire une incursion. Un général Gemmingen, qui s'était établi près de Wolkenstein, y fut attaqué et battu par M. de Schenckendorff. M. de Brentano vint au secours de l'Autrichien; mais ayant été aussi mal reçu que M. de Gemmingen, il se retira en Bohême avec précipitation. Cette expédition de S. A. R. fit perdre dans un mois aux troupes de l'Empire tous leurs magasins, soixante officiers et 3,000 hommes . De la part des alliés , le prince héréditaire s'était avancé dans l'évêché de Wûrzbourg à la tête de 12,000 hommes; il fit trois cents prisonniers sur les Autrichiens dans cette incursion, après laquelle il vint rejoindre le prince son oncle en Hesse.
Les Français ne commencèrent leurs opérations que sur la fin de mai. M. de Gontades passa le Rhin à Cologne; il se joignit, le 2 de juin, à M. de Broglie proche de Giessen, et laissa M. d'Armentières aux environs de Wésel avec un détachement de 20,000 hommes. Le prince Ferdinand s'était retiré à l'approche de ces troupes, d'abord à Lippstadt, ensuite à Hamm, où il rassembla tous les régiments qui
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avaient hiverné dans TéVéché de Munster, à l'exception de la garnison de cette ville. M. d'iïnhof était demeuré jusqu'alors à Frltzlàr ; sur té (|u'il etit vent que M. de Contades d*un côté,M. de Broglie tfurî autre, et les Saxons d'un troisième, s'avançaient sur lui, il se replia isur Lippstadt. Les français, trouvant la Hesse vide de troupes, s'emparèrent dé ÛaiSsel, de Miinden, de Beveruugen, où ilâ prirent la plus grande partie des magasins des alliés. M. de Contades ayant poussé de là sur Paderborn, le prince Ferdinand s'avança vers lui, et vint se camper à Rittberg. La perte de tous ses tnagasîfis l'obligea d'eu assembler de nouveaux, et il choisit Oânabrûck pour le lieu de son dépôt principal . Cependant le dessein des Français était de couper les Allemands du Wéser. M. de Contades alla se camper aux sources de l*Ems, d'où il se fendit à Bielefeld et Herford, et plaça le corps de M. de Èroglie à Oerlinghausen , d'où ce dernier s'à|)procha de Minden. Il surprit la ville en plein jour, et y fit 1,500 prisonniers. Ce contre-temps obligea le prince Ferdinand, qui était à Ravensberg, de se replier sur Osnabriick; il y fut joint, le 8, par le corps de M. de Wangenheim, qui jusqu'alors avait ténu tête â M. d'Armentières. Ce général français, ne trouvant personne en son chemin, tenta d'emporter Munster l'épée à la main ; ayant manqué son coup, il y procéda en règle, la tranchée fut ouverte, et la ville se rendit, le 25. De son côté, M. de Contades vint camper avec
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toQte son armée prè» de Mindeû; il occopa la rire gauche du Wéser, et plaça M. de Broglie sur là droite. Le prince Ferdinand, après avoir gagné les bords de cette rivière , la r^nonta aiisaitôi , pour s'opposer aux ennemis. Il déboucha, le 29, dans les plaines de Minden, et étendit son armée entre Hille et Friedewalde, où il fut joint par le gêné* rai Brèves, qui Venait de reprendre Brème sur les Français. Il fit fortifier le village de Todtenhausen^ à uti quart de mille de la gauche de son arnièe, espèce de piège qu'il tendait à M. de Gontadea, trop bien posté pour qu'on pût brusquer une attaque sur son camp^ et dont le prince ne pouvait tirer raison qu'en l'engageant dans une mauvaise affaire. D'un autre côté, pour causer des inquiétudes aux Français^ il leur envoya à dos le prince héréditaire, qui, s'approchant de Oohfeld y trouva le duc de Brissac i la tète d'un détachement dé 6,000 hommes . M . de Contades s'empressa à remplir les désirs du prince Ferdinand : il se conduisit comme s'il avait reçu les instructions de ce prince. M. de Broglie avec son détachetbeût passa le Wéser et joignit l'armée. On prépara des débouchés Sur le marais qui couvrait l'armée française, et enfin on l'attaqua, le 1*' d'août. Ce village de Todtenhausen, que le prince avait fait retrancher, était garni de douze bataillons^ défendus par deux grosses batteries, et soutenus par vingt escadrons qui campaient à peu de distance derrière l'infanterie. Le gros de l'armée alitée campait |i un petit demi-miile
de là, comme nous l'avons dit, derrière les bois de Hille. Par une sage précaution, le prince avait préparé ses chemins et ses communications de sorte qu'au premier mouvement des Français, il pouvait marcher à eux sans rencontrer d'empêchement, et, tandis qu'ils attaqueraient le village, les charger à son tour. M. de Gontades déboucha dans la plaine à la pointe du jour. M. de Broglie commandait l'avant-garde destinée à l'attaque du village. L'armée française prit une position trop éloignée de son avant-garde pour être à portée de la soutenir: elle appuya son aile droite au Wéser, et prenant la forme d'une potence, sa gauche se repliait, en formant un coude à ce marais qu'elle venait de passer. M. de Broglie, en approchant de Todtenhausen , vit les douze bataillons que M. de Wangenheim y mettait en bataille ; il prit ce général et ces troupes pour l'armée entière du prince Ferdinand; il hésita, il demeura un temps indécis ; enfin, il fit demander de nouveaux ordres à M. de Gontades: l'occasion s'échappa, le temps se perdit, le prince Ferdinand arriva avec l'armée ; au lieu d'aller au secours de M. de Wangenheim, il forma ses troupes vis-à-vis de cet angle que faisait l'armée française. M. de Gontades lui opposa un corps de cavalerie ; mais l'ardeur et la fougue de l'infanterie anglaise l'emporta. Elle attaqua la cavalerie française et la mit en déroute ; de là elle se porta toute de suite sur l'infanterie française ; le prince Ferdinand n'eut que le temps de la soutenir par
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d'autres brigades; enfin les Français prirent la fuite, et les alliés se formèrent sur le terrain qu'ils venaient d'abandonner^ Tandis que la fortune se déclarait pour le prince Ferdinand, M. de Broglie faisait une attaque molle sur le village de Todtenhausen ; il y eut en même temps deux charges de cavalerie dans cette partie, qui tournèrent toutes deux à l'avantage des alliés. La déroute de la gauche des Français, la fuite de cette cavalerie, jointes au peu de succès qu'avaient eu les attaques du village, déterminèrent l'ennemi à quitter le champ de bataille, ce qui se fit avec beaucoup de confusion et de désordre.
Le prince héréditaire battit le même jour M. de Brissac à Gohfeld, et occupa, en le poursuivant, un passage proche du Wéser, qui interdisait aux Français les chemins des pays de Waldeck et de Paderborn. Ce coup fut aussi décisif que la bataille, parce que Tarmée française , environnée par les alliés près de Minden, à la rive gauche du Wéser, fut obligée de repasser cette rivière et de prendre le chemin de Gassel, le seul qui lui restât. M. d'Armentières, qui avait jusque-là serré de près Lippstadt, en leva le blocus; il détacha dix bataillons pour Wésel ; avec les douze autres il accourut à Gassel, où il se joignit à l'armée qui venait d'être battue. Le lendemain de la bataille, Minden se rendit au vainqueur; les" Français perdirent au delà de 6,000 hommes dans cette affaire, dont 3,000 furent pris par les Allemands. Pour profiter de cet
heareirx éyéa^ment^ le prioœ F^rdioand s'ayança vers Mûnden, tandis que le prince héréditaire pa9«a le Wéser h Rintelii, à la tête de 20,000 homr mes; !1 y eut une affaire d'arrière^arde sérieuse à Munden, où M. de Saint-* Germain» par sa bonne conduite, sauva le bagage de Tarmée française. Le prînoe Ferdinand se tourna ensuite du cûté de Paderbern, et M. d'Urff prit à Detmold rhôpital ambulant des Français, avec huit cçnts hommes qui l'escortaient. A l'approche des alliés de Stadtberg) Iç duc de Qhevreuse et H. d'Armentières se replièrent sur Gassel, et les alliés ayant tourné de là vers la principauté de Waldeck, M. de Gontades s^ima^na que ce mouvement indiquait une intention du prince Ferdiqaqd de couper las Français du Main. Sur cette supposition, il quitta brusquement Gassel, où il laissa une faible garnison, et se eampa à Marbeurg. Un partisan des alliés, nommé Freytag, s'approcha de cette capitale , et la reprit P9lt capitulation^ Le prmce Ferdinand était alors à Gorb^ch ; il fit avancer le prince héréditaire à Woifshagen, et détacha le prince de Holstein à Fritzlar. Ges mouvements achevèrent de dérouter M. de Gontades : il se crut perdu^ et il évacua la Hesse. Le prince Ferdinand le suivit à ErniMjiausen ; un de ses détadiements prit, le même jour, trois cents Français dans la forteresse de Ziegenbayn. Les ennemis s'étaient postés i Amœnebourgsur-^rOhm ; ils avaient le corps de Fischer derrière la Lafan; le prince héréditaire le battit. En même
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temps, 3PA oncle s'âvapça à Wetter avec rarmée, /sur quoi (fi? je]znç liérps ^e porta à Niedep-Weyinar à dos des eoD^ws. Çlala Qt perdre la tramontane à Mt de Brpglie; il ^ retira à Giessen^ e|; a^mdonna Marbourg. Cette yiUe fut prise par le prince de Bevern, avec la garpisQ^ de neyf cent^ hommes qui Tavait dé£endvie* fîette suite d'heurieu^ succès mit le prince Ferdiçaud 4 portée d'avance^:' h Krofdorf< Il n'y avait qiie h Lahn qui séparât lej? alliés et les Fra^nçais. Ces demers retraac]:ièrent lepr camp, et portèrent M. de Broglie à Welzl^r, Le pri^cp Ferdinand lui opposa Vl. de Wangeul^eim po^r l'observer, Le3 malheurs qu'av^^it essuyas M. de Gonta4es, en dégofLti^reQt H cpur; elle le rappela ; son c)ioix se décida en faveur de 1{. ^ Brpglie» qui fut dé(daré jxxj^véc^fil d« Fr^ncet et prit ^ ^mmandement de IVmée.
Tapdis q^e les AHl^P^nd^ et les Français çamr paient opiniâtrement 3ur les bords de 1a l^n, les ui|s vis*à-vis des autres, le prince Ferdinand trc^ vaillait sur ses derrières pour ^xpulsi^r les ennen^i^ 4e l'évécbéde Mwster. ^ avait envoyé M. d'Imhof en Wes^baUe pour «assiéger cette place. Comfne ee général ouvrisdt la tranchée dev^^t Kim$ter, il fut obligé d'en lever )e siège [19 octobre]. M. 4'Arr mentiàre$ avait quitté ep h&te Tannée fnmçfdseï U avait passé le Kbin 4 Wésel, et était accouru ^^ secours de cettç viUf . Des renforts d^ i^Ués jqignk^ent M. d'Imhof : se trouvant par là en étftt d'entreprendre, il recommença le siège. M. d'Arr
mentières s'en approcha de nouveau, dans le dessein d'attaquer les Allemands ; mais soit qu'il crût l'entreprise trop difficile, soit qu'un échec que souffrit un de ses détachements, le décourageât, il se retira derrière la Lippe, et la ville se rendit à M. d'Imhof par capitulation.
L'amour-propre de la nation française lui avait persuadé d'attribuer les désavantages de la guerre d'Allemagne au peu de supériorité que son armée avait en nombre sur celle des alliés. La cour, qui pensait à peu près de même , pour obvier à cet inconvénient, venait d'engager le duc de Wurtemberg à lui fournir 12,000 hommes, moyennant un subside que la France lui payerait en sel. Le duc se mit lui-même à la tète de ses troupes : il s'^n était réservé le commandement, et pour ne point être confondu dans la foule des généraux d'une grande armée, pour ne point servir sous un maréchal de France, ce qu'il jugeait contraire à sa dignité ainsi qu'à sa grandeur, il avait stipulé que sa personne et ses troupes ne seraient employées qu'en détachements. Ce prince arriva en Franconie avec son corps au mois d'octobre. M. de Broglie, qui ne pouvait pas l'employer comme il aurait voulu, l'envoya dans le pays de Fulde, d'où les alliés tiraient une partie de leur subsistance; l'approche des Wûrtembergeois dérangea les livraisons du pays, et ils servirent au moins à quelque chose. Ces troupes isolées présentaient aux alliés une trop belle occasion pour qu'ils n'en profitas-
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sent pas. Le prince héréditaire partit à tire-d'aile de l'armée ; il se présenta devant les portes de Fulde, que personne ne s'y attendait. Le duc avait préparé pour ce jour un bal, qui fut dérangé. Étonné et surpris de la présence d'un ennemi aussi vigilant , qui ne lui donnait pas le temps de rassembler ses troupes, il se sauva avec sa cavalerie vers le Main. L'arrière-garde d'infanterie, qui se préparait à la retraite, fut chaînée et poussée vivement par le prince héréditaire, qui en fit 1,200 hommes prisonniers. Ce ne fut pas le dernier exploit de ce jeune héros : nous aurons encore lieu de parler de lui dans le récit de la campagne de Saxe.
Les Français avaient tenu, cette année, la campagne plus longtemps qu'à l'ordinaire. La saison, trop opposée aux entreprises militaires, les obligea de quitter leur camp, le 8 de décembre; après quoi ils se retirèrent à Francfort. Le prince Ferdinand, après avoir mis le blocus devant Giessen, fit entrer ses troupes en quartiers, ayant réparé par sa valeur et par son habileté toutes les injustices que la fortune lui avait faites au commencement de la campagne ; et les alliés se trouvèrent, à la fin de cette année, en possession de toutes les places et de toutes les provinces qu'ils avaient occupées avant que la guerre fût déclarée.
Il s'en fallut beaucoup que la campagne du roi prît un tour aussi heureux; ce fut peut-être Ja plus funeste de toutes. C'en aurait même été fait
d63 Prussien?, si leursi lena^w^s, qui savaient vaincre^ avaient su 4e péma profiter de leurs victoires» Nous 4Vons jrapporté les rjai^ons qui restreigoaient le roi à la guerre fléfensive. Conteuu par rarmée du maréchal Daun, qui sç ten^t en Bohême sur les frontièreiB dis lo, Silésie, il médita uue entreprise sur les mago^ins que les Russes formaient aux i^nvirons de Pose^. Si c^ projet avait réussi, il aurait retardé les opériations des ennemis; et gagner du tepps c'était tout gagner. I^'armée du roi s'a^rocha, versl^ milieu de maris, 4psmoutagnes d« Schweidnite; ^ILe fut mise en càntoïjmements dans ces lougs vlU^ge^ qu\ vont de Landeshut à Friedland. M. de Fouqué demeura avec son corps à Meustadt eu Haute-Silésie. M. 4q WobersDow, qui avait été envoyé s^vec un détachement dans le palatinat de Posqanie, y ruina quelques magasins qu^ les Russes cou^meui^is^ient à fonner. L'expéditiou » s'étaui fpiite de tvQp bonoe heure y dérangea peu ou poiut }b^ eunemis daps les mesures qu'ils voulaient preudre.
Il ne se p^sa rien d'importaut sur les frontière de la Bohème. M. de Loudou, qui se tenait k Trautenau, sans cesse eu mouvement, doQua des alertes aux postes avaneés, mais sans succès ; une seule entreprise réussit aux Autrichiens, U. de Beck attaqua le bataillon de DiHngshofeu à fireifenberg; il lui coupa la retraite avec sa cavalerie, et après une vigoureuse dé&nse , ce bataiU<^n fut contraint de mettre les armes bas. Sur la fin du
OPjSl\ATIONS EN SILÉSIE 299
mois I M. de YiUe , qui coinmaiidait ep Moravie, entra m força 4ap8 la H9.ute-SUé3i6 ; M. de Fouf ué> dont le corps était trop faible, lui abandonna Neustadt, et prit une position avantageuse h Oppersdorf. Le roi se flatta que ce mouvement de M. de Ville lui fournirait l'occasion de battre Tennemi en détail et d'abîmer entièrement ce corps. Il fît âler secrètement des troupes à Neisse dans cette intention, et s'y rendit lui-même* Quelques précautions que Ton prît poqr cacher cette nnanœuvre à l'ennemi, cela fut inutile. L^ clergé catholique et les moines, ennemis secrets des Prussiens, parce qu'ils les croyo-îent hérétiques, trouvèrent le moyen d'avertir Mp de Ville de Ja marche des troupes, et le jomr mâme que le roi vint à Oppersdorf [l^* mai], ce général autrichien se retira à Ziegenhals. Tout ce qu'on put faire se réduisit à engager une affaire d'arrière^arde avec les pandours, qui étaient encore en marche; la cavalerie les entoura dans des roeberp escarpés, peu propres aux manœuvres des gens de cheval; cependant cette troupe, forte de huit cents hom- Hieis^ fiit ou prise ou passée au fi] de l'épée. Les Autrichiens, loin de s'arrêter à Ziegenhals, eonti- Quèreat leur retraite jusqu'en Moravie, et le roi , ne trouvant plus dans ces environs d'objet qui exigeât sa présence I retourna' joipdrç son armée à Landeshut.
Le maréchal DauU venait d'arriver en Bohême ; il établit son quartier à Mûnchengrsetz. Les ^euz
armées demeurèrent tranquilles dans leur position jusqu'au 28 de juin, que les Autrichiens prirent le camp de Jaromircz, d'où ensuite ils passèrent en Lusace, et vinrent s'établir à Marklissa. Le roi, qui était dans le camp de Landeshut, détacha quelques bataillons, qui, par Schatzlar, pénétrèrent en Bohême; ils s'approchèrent de Trautenau, et le major Quintus ' défit un corps de pandours aux environs de Prausnitz. M. de Seydlitz fut envoyé à Lœhn pour observer les mouvements du maréchal Daun. M. de Fouqué reçut ordre de quitter la Haute-Silésie pour relever l'armée du roi du poste de Landeshut, qu'il aurait été dangereux de laisser vide. Dès qu'il arriva, le roi en deux marches gagna le camp de Schmuckseiffen, un des plus forts de la Silésie. M. de Seydlitz avait été attaqué la veille par Loudon ; ce partisan fut battu ; il perdit cent einquante hommes, et pensa être fait prisonnier. Cependant la cour lui confia un corps de 20,000 hommes, destiné à se joindre aux Russes dès que l'occasion s'en présenterait. Le maréchal Daun le posta sur les hauteurs de Lauban, précisément à l'endroit où il avait été si mal reçu l'année précédente par l'arrière -garde du roi. Cette position fut choisie pour lui donner quelque
1. Charles Théophile Guischard, ami du Roi et le compagnon de ses récréations littéraires. Frédéric lui donna le nom de Quintus Icilius après une discussion qu'ils avaient eue au sujet d'un centurion romain ; c'est sous ce nom qu'il le présenta aux Groupes , le 26 mai 1759, lorsqu'il le nomma major.
** • ••. • ^ «^jr-w •». *.
PRÉCAUTIONS CONTRE LES RUSSES
avance sur les Prussiens lorsqu'il recevrait rordre de se joindre aux Russes. Ces vues des Autrichiens n'étant pas difficiles à pénétrer, le roi fit observer ce partisan par deux corps de cavalerie, dont l'un, sous M. de Lentulus, fut placé à Lœwenberg , et l'autre, sous le prince de Wiirtemberg, à Bunzlau.
Pendant que ces mesures se prenaient vis-àvis des Autrichiens, on n'avait pas négligé de prendre précaution contre les Russes. Durant l'hiver, MM. de Schlabrendorff et de Hordt les observèrent de Stolp, par des détachements qu'ils avaient répandus le long de la frontière de Pologne. Vers le printemps^ le comte Dohna quitta le Mecklenbourg et la Poméranie, où il laissa M. de Manteuffel avec un petit corps, pour tenir tête aux Suédois. Le comte marcha avec ses troupes à Stargard, d'où il se rendit à Landsberg ; il y fut joint par un renfort que S. A. R. le prince Henri lui envoyait de Saxe aux ordres de MM. d'Itzenplitz et de Hûlsen. On avait observé que les Russes traversaient la Pologne par détachements ; ce qui fit naître l'idée d'aller à leur rencontre pour les battre en détail , ce qui aurait été trèspossible, si l'on était tombé, dans leur marche, sur une de leurs divisions, avant qu'elle pût être jointe par les autres. Pour exécuter ce dessein, il fallait agir avec activité et avec résolution ; mais tout le contraire arriva. Les troupes furent mal menées, les généraux manquèrent de vigilance,
tout se fit trop tard, on accumula fautes sur fautes, et cette malheureuse expédition détint eomme la source dés infortunei^ dont les Prussiens furent accablés cette campagne* Le comte Dohna partit, le 23 de juin, de Landsberg; il passa la Warthe, le 5 de juillet, à Obehiick. Sa lenteur donna aul Russes le temps de s'assembler à Posen , et le^ deux armées s'amusèrent à faire dés reconnaissances qui ne menèrent à rien. Les Russes firent un mouvement en avant, le 14 ; ils défilèrent prdche de l'armée prussienne, mais dans un tel désordre, qu'il n'aurait tenu qu'au comte Dohna d'en profiter, s'il en avait eu la résolution. Ses mesures étaient généralement si mal prises, qu'il perdit une partie de âa boulangerie et de son parc de vivres par sa négligence; ce qui l'obligea de se replier sur Zûllichau. Le roi , étant informé de la confusion qui régnait dans cette armée , et de la déâunion qu'il y avait parmi les généraux, y en-voya M. de Wedell, qui en prit le commandement comme dictateur, quoiqu'il ne tdt pas le plilsi an^ cien par le grade.
Le même soir que M. de Wedell arriva à Ziillichau, M. dé Soltykoff campait à Babimost, d'où il avait si bien tourné la position des Prussiens durant la nuit, qu'une partie des Russes occupait déjà le défilé de Kay, derrière les Prussiens, précisé*ment entre lettr camp et le Chemin de Grossen, sans que personne s'en aperçût, tant le service se faisait négligemment dans l'armée dont M. de
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Wedell venait de prendre le commandement. M. de Wedell apprit cette marche par ses propres yeux ; il alla reconnaître le camp de Babimost, et n'y ^it que la queue des colonnes et Tarrlère-garde, qui suivaient le cheïtlJn de CroiSsén. Il fit d*abord abattre ses tentes, se Init en marche [23 juillet], attaqua les troupes ennemies qtli s'étaient établies à Kay, espérant de les laMte avant que leur armée pût les joindre; mais les affaires tournèrent autrement. Les Russes étaient bien postés : on ne pouvait îlller à eux que par tifl front de sept bataillons de largeur, resserré des deux côtes par des marais. Les Russes étaient ôonune en demi-lune, sur trois lignes, occupant des tertres chargés dé sapins. M. de Wedell enfonça leur première ligne; lorsqu'il voulut attaquer la seconde, son Infanterie se trouva exposée à Un si grand feu dô mitraille, partant de différentes batteries établies en croisière, qu'elle n'y put résister. On fit à trois repris ses de nouveaux efforts, m^-îs en vain. Le grand mal venait dé ce que M. de Wedell ne pouvait pas opposer assez de canon à celui de l'ennemi. Il avait perdu du monde, et, voyant peu d'apparence de réussir, il ne voulut pas sacrifier le reste inutilement. II prit la résolution de se retirer; les troupes passèrent le lendemain l'Oder à Tschîcherzig, pour se camper à Sawade. Pour les Russes, M. de Soltykoff les mena à Crossen. M. de Wedell perdit dans cette journée entre 4 et 5,000 hommes; il n*est pas apparent que la perte des ennemi*
ait été considérable, parce que le terrain était à leur avantage.
Cet événement acheva de déranger les mesures que le roi avait prises jusqu'alors. Après l'échec que M. de Wedell venait de recevoir, il ne pouvait plus s'opposer sans de considérables renforts aux progrès de Soltykoff. Francfort et Giistrin étaient en danger par la position qu'il avait prise à Crossen, et si, dans peu, une armée prussienne ne s'approchait de Francfort pour défendre TOder, la ville de Berlin se trouvait exposée aux plus grands hasards. L'armée de Silésie n'était pas assez nombreuse pour qu'on pût l'affaiblir encore par de nouveaux détachements. M. de Fouqué défendait les gorges de Landeshut contre M. de Ville, avec 10,000 hommes; l'Autrichien en avait 20,000.
L'armée du roi, qui campait à Schmuckseiffen, était de 40,000 combattants; celle du maréchal Daun, de 70,000 hommes. Quelles que fussent ces circonstances, le cas était pressant: il fallait assembler une armée pour couvrir la Marche de Brandebourg. Il y avait tout lieu de supposer que les coups se porteraient de ce côté, ou bien en Silésie. D'autre part, les Autrichiens gardaient des ménagements pour la ville de Dresde, à cause du séjour qu'y faisait la famille royale. Il était donc à présumer qu'un homme ferme, dans cette place, la soutiendrait assez de temps, pendant l'absence de l'armée, pour qu'elle pût y revenir pomr le dégager, s'il était attaqué.
MOUVEMENTS DES AUTRICHIENS
Après avoir mûrement réfléchi sur cet article, il fut résolu que le prince Henri viendrait à Sagan avec seize bataillons et vingt-cinq escadrons, auxquels on joindrait le détachement du prince de Wiirtemberg, formé de quinze escadrons et de six bataillons; que S. A. R. prendrait le conunandement de Tarmée du roi , comme étant le seul à qui on pût la confier; et que le roi se mettrait à la tête du corps qu'on assemblerait à Sagan, pour le mener incessamment à la défense de ses États. Il comptait de s'y faire joindre par M. de Wedell. S. A. R. arriva pour sa personne, le 28, à Schmuckseiffen, et le roi se rendit, le 29, à Sagan. Le sieur Loudon avait déjà longé dans cette partie les fron* tiares de la Silésie, et quoique le roi le fit observer, les officiers prussiens y furent trompés de la manière suivante. M. de Hadik avait suivi le prince Henri, et s'était joint à Sorau avec Loudon. Loudon continua son chemin; un régiment de hussards qui avait toujours été afiecté à son corps, demeura avec Hadik. Gela fit croire aux officiers qui allaient à la découverte, que le corps de Loudon s'y trouvait en entier; sur quoi le roi, marchant à Ghristianstadt, y apprit qu'on lui avait donné le change, car Loudon venait d'arriver le même jour à Guben. Gela l'obligea de continuer sa marche, et il gagna encore le même jour Sommerfeld. La cavalerie prussienne donna sur celle de Hadik, qui suivait Loudon, et elle fut poussée jusqu'à Guben. M. de Loudon partit, le même soir, pour gagner Franc-
966 msmmb ^im rui €hjerke de bept ans
^foiU;*; le im se campdli NiemitBsâi bqf les jxirds de
la ffeisee. ¥erste pointe du joqr, cm nperçut deux
eoloimes qui venaient ^ Oul)eii, et qui âlaientsnir
ie chemin de ftïttbus* La cwalerie passa d'fd>ord
la rivière; on «ngagea à la bâte «ne «flaire d'ar-
rière^garde, où le «égimedt de Wûrt<d)Oii]fgîiupé-
iriâh f ort «de 1 ,800 jiomnies, fut entièr^neot fiait
^msttmlier. Les «buesaon^s ^poursuivirent l^ennemi,
'et lui enterrent sit «eats caissons <te Tiwes,
dodt toute Tescorte <fut dispersée. Bans d-aulares
occasions, ces avantages duraieat p[u avoir âes«ui-
4es; daiïsceBe^i, c'était delà peine perdue^ paroe
que le 'but 4e Fea^pédilion était manqué, et qu'il
n'était phis possible ^d'empêcher la jonction des
%(ïtrichiefi6 let des IlU8$es ài^Frandfort.
lie roi se imit 'le lendemain en ïaattt^. M. de Wedell eutordrede joindre l^mée'à Mûllrcise, oe qui lui était facile xlepuis que les B?usses «viétent quitté ^08se»y et -qil'il n'avait i^lus personne en léte. Les troupes du roi prirent le chemin de Beei^w, d'où riqàfâftiterie se rendit en droiture à Mfillrose. «Oe prince et 'sa «cavalerie prirent par Neilbrâck^ -stûr'le canal qui cemomnique de l'Oëér à'laiSpi*ée. 11 y trouva les poâts rompus, et, à Fautre bcn:€,'les dragons de Lœwenstéin, qiii se prépa- ^rafent'à en disputer le passage. €es obstades tféiÂient pas aussi considérables qu'ils le paraissaient. Ce canal est ren^li de gués; la cavalerie prussienne les passa ; elle fondit <en même temps sur les dragons "aiitriehiens pointés tlaas ces bois, qui
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lui^cpQit ^éi4i^ et pous^ ^Uj9q\i!2^u}[ f^vil^iop^g^ ,de ïErafli;^!;. JQp là Je xoi rejqignit ^pn injfaAte4ç à IKâllro;^, ^i^^n^i^t trqis cepts prâsopniers que l'on :îayait^ay» du régiment de LQpweu3tew. M. de W^dell y ^arriva, Je <fc. M. de JEincJc, qui étjât ^meupé ^i^^ipivjirons de Torga^u iiprès le départ du priuqe Henri, inutile dans cette partie, ;et ue pouvant .pas couvrir sen)! la Saxe ^vqc }e^ 10,000 hompes .giji'il,c^H^^ndait,,rQçut ég^li^me^it o;rdre dl^/joiu- ,dre4'ar,TOée./L^ rqi rassemblait leplu^ ,de .fprqes qu'il pouvait, parce qu'il étjuit ot^igé de ^se dépêcher. U fallait battre les fti^sse? le ,plus t^t gu'on , pourrait eu venir aux mains, popr ^ccopr^ à. temps .à la^éfepse de la Saxe, qui étant, aux places près, vvide de ^trpppes, laissait les chemins ouverts ^ l'arnciée de 4'Enipire pour pénétrer jusqu'à ferlin si .elle le voulut. Afin donc d'être plu? à poi:tée d'attaquer les {Russes^ l'armée quitta les.eûyirpns de MùUrose, et pr\t un camp entre Ï4ebu3 et Wulkow. Elle tira ses subsistances de Gii3trin, iet attendit l'arrivéede JJI.de Finqk, qui vint, ,1e 10, dans ce camp^On loties préparatifs nécessaires pour passer l'Oder entre Lebus et Gûstrin.,Onse,pressa d'autant plus d'exécuter ce projet, que M. de Hadik venait d'occuper >le camp de Miillrose, que les Prussiens ^vaieqt quitté. Qe général pouvait de là se joindre ^ lyi. de JtVturilin, ou U pouvait ^tenter une entreprise, i^ur B^rlyî, s'jl j^e toojiyait jpersQnpp ,pour s'yoppowif.
Toutes ces ct]K)ses >prej|§$den^ 1^ rpi^ff^r javec
promptitude. L'armée passa l'Oder, le II, et vint se mettre en bataille vis-à-vis des Russes^ s'étendant depuis Trettin, où était la droite, jusqu'à Bischofssee, où s'appuyait la gauche. La réserve de M. de Finck campa devant les lignes, sur des hauteurs qui dérobaient aux Russes la connaissance des mouvements que feraient les Prussiens. Un ruisseau bourbeux séparait les deux armées. M. de Soltykoff s'était campé à Kunersdorf. Son aile droite s'appuyait sur une petite élévation, où les Russes avait construit un fort en guise d'étoile ; deux branches de retranchement partaient de là, qui, occupant un terrain élevé, allaient aboutir au cimetière des Juifs, hauteur assez considérable proche de Francfort. La droite de ce camp, où était cette redoute en étoile, était dominée par une hauteur que M. de Finck occupait, et, au delà du ruisseau, par une élévation que les gens du pays nomment la Pechstange. De la position où se trouvait l'armée du roi, il était impossible d'attaquer l'ennemi : il aurait fallu passer deux chaussées étroites, couvertes d'abatis, et dont les Russes étaient maîtres; il aurait fallu déployer es brigadessous le feu de leurs petites armes, et attaquer un retranchement défendu par des batteries croisées. On trouva donc plus convenable de remonter le ruisseau, où, après un détour d'un demi-mille, on arrive au pont qui est sur le chemin de Reppen; là se trouve un autre chemin qui mène par le bois à à la hauteur de la Pechstange, Ces connaissances
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locales servirent de base aux dispositions que Ton fit pour la bataille qui s'engagea le lendemain. Le corps de M. de Finck fut destiné à soutenir, sur les hauteurs où il se trouvait, les batteries qu'on y dressa pendant la nuit, et qui pouvaient tirer à bout portant sur Tétoile des Russes.
Le lendemain [12 août], l'armée prit le chemin de Beppen, et se forma dans le bois près de la Pechstange sur cinq lignes, dont les trois premières étaient d'infanterie, et les deux dernières de cavalerie. Pendant ce temps-là, M. de Finck faisait jouer ses batteries de toutes ses forces, et il fit semblant de vouloir passer les chaussées qu'il avait devant lui, ce qui fixa si bien l'attention de M. de Soltykoff, que l'armée du roi gagna la lisière du bois, sans qu'il s'en aperçût. On construisit aussitôt de grandes batteries sur deux monticules qui dominaient la droite des Russes. Cette partie de leur retranchement fut embrassée et entourée par les batteries des Prussiens, comme le peut être un polygone dans un siège en forme. Alors, tout étant préparé, M. de Schenckendorff s'avança, sous la protection de soixante bouches à feu, contre ce fort, et l'emporta presque d'emblée. L'armée le suivit. Les deux branches du retranchement qui aboutissaient à ce point étant prises en flanc, ce ne fut qu'un massacre épouvantable de l'infanterie russe jusqu'au cimetière de Kunersdorf, que la gauche des Prussiens eut quelque peine à emporter. Alors M. de Pinck, que les attaques avaient
déjà déjiasi^éy d'éMit^à dèÉ dig\ies; et ^e joignit aut autfésr ti*otipes. Oh afifit dîéjà pWs sispt redoutes, fe' cîmefière, et cent (iuafre^Vîi4jg1& c'aYiônu; Tenneùiî' était en g^atidie donfùsît5n, il aidait peMu uû monde prodîgieû)^. té prince^ dfe Wùrtembèi^, cependant, qui s'impatientait de' Pîiiactioù de' la' Clafv'alerie, cfïâïgeà maï â pi^opôs^ cetÉe" infanterie deiâ Russes qui était dans des f etrânéhettiiènts aiu ditn^èi^e dei^ Jiiîfs. Il fiit repoussé â la Vérité, nlafe, eA' mébie* teïhps, tes éiinetûfe abandôttnèi'éiit uïDô' grande* Bâtlierfe qu'ils avaient pi^ès de ce cfeiétîèré. L'irffanltérîe ]^russîerine, qui n'èri était quii huit cents pas^ fit' un eitoft pour s^etf éaisîi'; àlais, qiï'*oti VOîe à quoi fieûùent les victoires, elle n^éil étai't qu'à cent cinquante, lorsque M. tourfon, i^ai)ertevaùt de ïâ faute que les Rusises faisaient de rabàiidbtiner, y arriva avec sa réservé, et* préViiit tes i^rùssîéns de q;uelqués ùiinutes. îl fit aussitôt chargei^ ce canon à mitraillé, et le fit exécuter sut eux. Ce feu les dérangea. Quéiqu^'on ï^enouvelâît les atta-' ques à ditférentés reprises, iï fut iiûpôssible d'emporter cette batterie, qui dominait sûr tout ce térraîn^ ft. Loudoù, qui s*apêrçut que la contenance des assaillants était moins assurée, leur lâcha des côi'ps de cavalerie paf sa droite et par sa gauche. Gela rendît la confusion générale dans ces froupes, et eïïes s*énfuirent en désordre. Le roi protégea leur rétraite par uhe batterie, sôutenuef du régiment de testwitz. Il y reçtit une contusion, té têgiment des pionniers fut pris derrière ïui. L'infan-
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terie avait; d'adlkfcrs déjà r^i^a^d' tes digues, et ay^ f^pmssé au aSûsp (fo'elle a^i^ait es la veâUe; dur quoi k m se F^tira le dernier, et il aurait été pris par les ennemis, si M. de Prittwitz Ae 1^ eût atlar* qi3és a^c ceM IiossarâSy poat* haf âdnaer k tempa de repasser le défilé. Le gros de la eatalerie: se retiara par le ménae ehemiQ qu'elle arkit prifl^ le matin.^ Dans ce premier Bdomefit,^ )a coustenaticm^ des trempes* M si grande, qu'au seul bruit de^i Co^ saques, l'iufaaterie, qu/'oti avait formée suit FeiD^ ptaceiueut de sou dncîe» caiofpv s'eufyU) au delà de^ mîBe pas avant qu'ôu panrtut à Ymfêiet. Les.
Russes gs^èrent à la vérité ceMe* bataillé ; mais^ elle teur éoèta cher : ils y perdire«Ai^,600. botnmes de leur aveu ; ils reprirent totls Imt^ eamon^ et par delà quatre vingtii pièce* dé» PPwssIéJfô, et firent 5,000 prisCrB?nlers. L'arniée du roi p€Tdi* à cette journée, 10,000 hommeât tant B!h>rts<j»e prisonnfers et blessés.
Le roi, qui s'étar» fetlé d'emporter la ^Wrtoir^, avait commis à M. de Wunsèb de se saisir de Francfort pendant l'action ^ pour co«per la retraite à Fennemi. €e brave officier s'en éiaii rendu Mat^ tre, et j avait fait quatre cents prû^nàie^ ; maii le mall^ur de cette journée Vobtigett d'abandon^ ner la ville et de retourner k Reitwelfi, où Paf mée se Cftmpa aprèii^ avoir repassé l'Oder, h'm avait à peine rass<^blé lO^ooa boiÉmes, le doif> siprè» l'aeftion. Si les Hoi^sda àvaieM su profité^ d» leur succès, s'ils avaient poursuivi ces ftoupes décoo^
ragées, c'en était fait des Prussiens. Ils donnèrent du temps au roi pour se remettre de ses pertes. Le lendemain, Tarmée se trouva forte de 18,000 combattants, et peu de jours après, son nombre monta à 28,000 têtes. On tk*a du canon des places; on fit venir le corps qui jusqu'alors avait amusé les Suédois au bord de la Peeiie. Presque tous les généraux étaient blessés ou avaient reçu des contusions; enfin il n'aurait dépendu que des ennemis de terminer la guerre; ils n'avaient qu'à donner le coup de grâce; mais ils s'arrêtèrent, et au lieu d'agir avec vigueur, comme le cas le demandait, ils s'applaudirent de leur succès et bénirent leur fortune : enfin le roi put respirer, et ils lui laissèrent assez de loisir pour qu'il pût pourvoir aux besoins les plus pressants de son armée. Toutefois, pour ne pas être injuste dans nos décisions, nous nous croyons obligé de rapporter ce qu'alléguait M. de Soltykoff pour colorer son inaction^ Sur ce que le maréchal Daun le pressait de pousser ses opérations avec vigueur, il lui répondit : c J'en ai assez fait, monsieur, celÉI année ; j'ai gagné deux batailles, qui coûtent 27,000 hommes à la Russie; j'attends, pour me mettre de nouveau en action, que vous ayez remporté deux victoires à votre tour; il n'est pas juste que les troupes de ma maîtresse agissent toutes seules. » Les Autrichiens n'obtinrent qu'avec peine de lui qu'il passât l'Oder à Francfort; toutefois ce fut à condition que M. de Hadik demeurerait dans son
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poste de MûUrose. Ce mouvement des Russes fit changer de poiBiition au roi : il marcha d'abord à Madlitz, puis à Fûrstenwalde/où il était maître du passage de la Sprée. C'était un objet important pour les circoiœtanees d'alors. Les troupes des cercles venaient de prendre Torgau et Wittenberg : on avait à craindre de leur part qu'elles ne tentassent une entreprise sur Berlin, et on en appréhen-. dait autant de M. de Hadik; il n'avait qu'à longer la Sprée^ qui lui servait à couvrir sa marche, tandis que M. de Soltykpflf aurait contenu l'armée du roi en s'avançant et en approchant d'elle. Les affaires dès Prussiens étaient si mauvaises, si désespérées, qu'on aurait été bien embarrassé, dans le cas où l'on se trouvait, pour prendre un parti sage et conforme aux règles de l'art. Cependant, comme il fallait être préparé à tout événement, le roi résolut de sacrifier plutôt jusqu'au dernier homme que de souffrir que l'ennemi s'emparât impunément de Berlin, et, pour cet effet, de tomber sur le corps du premier qui s'en approcherait^ftimant mieux périr les armes à la main que d'être brûlé à petit feu. Ces embarras où le roi se trouvait, furent encore augmentés par l'approche du maréchal Daun. Il était venu se camper à Triebel; il avait eu une conférence à Guben avec M. de Soltykoff. Le prince Henri ne pouvait pas empêcher la jonction des Autrichiens et des Russes, à plus forte raison arrêter les détachements qu'ils auraient voulu envoyer contre le roi; et
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cfuel qtre &t de 6e^ pPtiti celui tfd^ te maréehal DauH prît, H était également fmiedte, Gepeiadant les affaiires pMfent tin^ meilleuifef tourMre^ qu^on ne iéraib s'y attendre*, parce q[tie tout le mal, côtfime tout le bien qu'on prévoit, n'art^ivé point.
Depuis^ que le Toï a'vatt quitté la Siléâie, tes choses y av^ent pris une nouvelle faee^ M. de Yilte se persuada que M. de Fouqué ne pottri^ît l'empêcher de pénétrer en Silésie ; il ne tenta point à la v^té de forcer les* gorges de Landeshut, mai» il prit le* cftemîn de Friédland, où Ton n'avait pas jugé à propos de lui (tfésentér des^ obstacles, par les raisons que nous altons voii^. M« de Ville descendit tranquillement dans le» plaines de àék^eidnitz ; sur quoi M. de Pèuquè établit dés corp» k Priedland! et à ConradswaldaU, par od le» Aul§ï*ïchiens étaient obligés de tirer leurs vivres. M. de Yille manqtia bientôt an nécessaire : il se vit forcé de retourner en Bohème, et attaqua le poste é& Gonradsvealdau, où? il fut repoussé avec perte ôe l,3(!>0 hommes et de tout son bagage; et en prenant des chemins détournés, il' se tï^ouva heuréuirt^awir regagné Braunau.
Le maréchal Dami, de Son côté, avait quitté MarkHssa et sTétait porté sur Pribus^. S. A. R., qui ne voulait pas le quitter de vue, tearcha à S«^ati, d'où elle détacha M. de Zteteti à 9ei*an poi»r ôb^rver de plus près l'ennemi, le Èaarécfeal Daun, que les Russes pressaient d'agir, se proposa d'eâlever ce corps en faisant marcher deux colonnes à la
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df oite^ et à la gàichfe des Pt'cissitos, couvertes par de grands bois, et qui devaientse* jbibdrfe àuû défiïé entré Sorau et Sagan, pour leui* couper la re^ traite. Mais M. de Zieten prévînt te maréchal ; il se replia à temps^ sur Tarmée de S. A. R., saiÉs faire de pertes. Le prince Hetiri n'était paâ dalis une situation à pouvoir entreprendre sur tes Autrichiens; il convenait moins qlie jailiaïs^dé hasarder urie bataiilïe, après en avoir peMu detàrx (ïétte atitfêe. Son déTésein était toirtefois d'éloigner lé maifédial Da«ùri des Russes et de Télectoi^at de firiandebôui^, il jugea que le meilleur eipédîôtit potii* y réussir serait de détruire les magasins qli'e tes entiemis avaient sut tetirs derrières. Il exécu1!à de dessein avec' toute bi célérité et toute Thabileté possibles j il quitta Sagan, et marcha par taliban à Gœriît2. M. de YiUey était accouru en h^te ; le prince ayant fait ittirie de l'attaquer, ce géïiéral autrîcMefl, devetïtf tfmîde depuis Paffaîre de Conradswaldau, se retira à Reichenbach. C'était ce que le prince désirait, et il Ôt partir sur-le-champ un corps pour la Fohême, qui ruina à Bœhmisch-Friedland te magasin des ennemis. Un antre détachement se feùdif par Zittau à Gabel, prît prisonniers six cents hoùïmes qui s^y trouvaient en gatnfsôiï, et détruisit lé considérable amas que les Autrichiens y âvaîeht accumulé. L'heureux succès de cette eipélîtion fit rétrcjgfader' îe niaréchal fiaun; si âlor^ la ville de Dresde né se fût pas rendue dé la façon la plus infâme, les Impériaux se trouvaient fofcés
de retourner en Bohême; mais la réduction de cette capitale, les mettant en possession des grands magasins que les Ih*ussiens avaient dressés, leur permit de s'établir à Bautzen.
Le départ de l'armée autrichienne, la disette de fourrage que les Russes commençaient à sentir, leur firent abandonner leur position de Francfort ; ils marchèrent en Lusace, et se campèrent à Lieberose. L'armée du roi les suivit parBeeskow; de là elle s'avança sur Waldow. M. de Hadik, qui était en marche pour s'y rendre, se replia à l'approche des Prussiens, de sorte que le roi y prit une position avantageuse derrière des marais, d'où il coupait aux Russes les subsistances qui devaient leur être livrées de Lûbben et des lieux circonvoisins. Dresde était assiégée alors, sans cependant qull y eût de tranchée ouverte. Sa Majesté y envoya un détachement aux ordres du général Wunsch. Cet habile officier surprit Torgau en chemin, et il arriva devant Dresde le jour que M. de Schmettau en signait la capitulation. Il serait, je pense, superflu de critiquer la conduite d'un homme qui rend une place sans qu'il n'y ait ni tranchée ouverte, ni brèche : qui ne voit pas que des corruptions avaient préparé d'avance une défense aussi molle et aussi lâche? M. de Wunsch, ne trouvant plus rien à faire de ce côté-là, se replia sur Torgau. Les troupes de l'Empire étaient venues pour reprendre cette ville ; Wunsch passe l'Elbe avec une poignée de monde, se glisse dans
les vignes, de là il fond sur les cercles, les bat, leur enlève tout leur camp, et les met en déroute. Sur cette nouvelle, le roi y envoya M. de Finck avec un renfort de dix bataillons et de vingt escadrons, et ces deux corps joints ensemble s'avancèrent jusqu'à Meissen. Ces petits ^contre-temps firent rappeler M. de Hadik de l'armée des Russes ; il traversa la Lusace, passa l'Elbe à Dresde, et, joint aux troupes des cercles, il marcha droit à M. de Finck. Une partie des Autrichiens attaqua M. de Wunsch, posté à Siebeneichen, près de Meissen; le gros de la troupe passa la Triebisch à Munzig, et se présenta sur le flanc droit de M. de Finck. Ce général ne balança point; il attaqua les ennemis, les battit, leur prit du canon et six cents prisonniers. M. de Wunsch ne resta pas en arrière : il repoussa également avec perte ceux qui étaient venus Tassaillir, et M. de Hadik fut obligé de s'enfuir à Dresde.
Pendant que M. de Finck faisait des progrès en Saxe, M. de Soltykoff prenait le chemin de la Silésie par Sommerfeld et Ghristianstadt. Il fallait le prévenir, pour qu'il ne ruinât pas tout le plat pays, et qu'il ne mît pas le siège devant quelque place. Par ces raisons, le roi se porta sur Sagan, où il pensa rencontrer quatre régiments autrichiens que M. Gampitelli menait au secours des Russes. A Sagan, il regagna la communication avec le prince Henri, auquel il fit part des avantages que M. de Finck venait d'emporter ; il lui demanda quelques renforts pour remplacer une partie des détache-
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ments qu'il iwait faài» fmv }^ ^¥1^ et ^çuxAve les •SuéjdoiSy et lui.eiijQignitten m^^ije teii^pfs4e gaguer J'Elbç pjpqr joindre JM. 4e ^iptçjc, afin qu'il pût «tenter fto^f» lop moyens possibles pour 3?epi;jBnd^ Dresde. 4a^ ^qI, de son ^côtét, marcha à Neiist^(iitel, oùil ptréviptJes JftiMS^- M. fie SoHyfcoJÏ onyovi Ifi^it Ji Glpg^wju; S se proposait ^'Oficupïer jies rhaijiteuBs de Bwpap. Le joi^ç ppévinJi^^BçoEe; Jft? co- >loji];i^s djs 4'ar^ée ennomij^, qqi yi^c^çt }a place occupée, s'arrêtèrent 4- Beutliie^, .Sf^ns oepeinlant dresser leocs l^tes. Gela j^ pi;^ui]^er >qu'ils avaient -inteçtiop d'at^t^çiuer les Pf uj=f§ieïis le len- .demain, et ils j^assèrent la ^nuit au .bivpyac. J^es ^éft^çuff des e^puemi^ p^^i^rj^rentidès la points ^u Jour po|ir ilipiire yne ^reconnfiissaqiae. Le rqi ^tvait à peine 20,000 homipes dans ^outcainp; les trqupes, ^ ,1a vérjité, tSjs trouvaient bien postées, -mais elle avaient deui^iifois été batti^e^s p^r les Russes, ^t lamémpire l^i;^ ej^ ^tait encore réç^ntct. Les généraux ennemis 41'^ptrèrenjt pas dans ces considér^iqns; ijs .se TÇ^JiTèrwt À leijir,îM^ffliée, et bieniôjb ;les teoites ùxm^t dressées.. «Le ^pr ince JSe^ri et M. de Jkwqué s -étant cotisés .pour envoyer quelqm leqfort au roi, ces troupes arriWent le lendemain de «œtte reconnaissance , et elles fuirent postées à iLinkecsdorf , sur les bords de 1^0der, où elles se tretranobèrent. Les 4ew arntées demeurèrent ^assez tranquillement d^i^ cette situation.
« Grondant le leqrps des Autriehians sq iferouvait
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èampé à^in demi-«iiU« de rea*mée ru68e; on pouvait 'd'étant plus ftMÛlement «battre ces troupes avant que Vl. Soltykotff pût j apporter du secours, qu'elles n'étaient point appuyées eu tout; cela fit «aitre l'envîe de FentP^pendre. Le roi y mardia, *la nuit du le'd'octc*ire; il y trouva le camp vide; il n^y prit que ëes tmtnetiFS, qui déposèrent que la nuit même tourte raraaée avait passé POder à Carolath. On s'approcha de ce fleuve, où l'on entendit une canonnade très-^ive^ et la surprise fut extrême lorsqu'on vft que ce feu partait de l'airi^egarde des Russes, qui, à gFsyoïds coups de canon» détruisait le pont sur lequel ils avaient passé le flewe, ^tantdts étaient grossiers et ignorants. Par ce mouvement, la rive gauche de FOder était mise «a «ûreté ; mais comme il felkît «ouvrir la droite, le roi fît mariner l'^armée %. Ologau. Dix ibataillons et trente escadrons y passèrent la rivière, et se postèrent sur une hauteur, pour couvrir la place; le gros des i;roupe6 se xampa proche des ouvrages. 4î. de Soltykoflf *prit une position à Kuttlau ; il y etit tous les jours îles escarmouches entre les hirasards et les "Cosaques, où les Prussiens eurent l'avantage. Q'outefois, comme la rapidité de la marche dft roi avait fait •manquw le coup que les Russes avaient prémédité, Us quittèrent les enviitms de 4Uogau et prirent te chemin de Guhrau, qui mèfûe ^ Fceiystadt. ^On canonna une de leurs colonnes, qui passa près du retranchement prussien ; on harcela même leur arrière-garde, tandis
que le gros de rarmée du roi décampait et prenait le chemin de Kœben. Gomme on manquait de pontons pour passer l'Oder, on y suppléa par des chevalets, et l'armée du roi, s'étant rendue à l'autre bord de ce fleuve, prit une position derrière la Bartsch, rivière à bords marécageux, par laquelle elle couvrait toute la Basse-Silésie. M. de Diericke, qui avait la gauche, occupait une digue de TOder et ce moulin que M. de Schulenbourg rendit autrefois célèbre par la retraite qu'il fit devant Charles XII. Le gros des troupes s'étendait dans les bois de Sophienthal; sur la droite, un détachement tenait un poste sur la Bartsch, d'où il était à portée de prévenir les ennemis, au cas qu'ils marchassent sur Herrnstadt. Cette position était trèsbonne et très-sûre, quoique fort étendue; deux digues, passages uniques sur la Bartsch, étaient occupées et bien retranchées par les Prussiens. Les Russes, outrés de ce que tous leurs desseins étaient dérangés, agirent en barbares; ils brûlèrent la ville de Guhrau et les villages des environs, et, ayant saccagé tout ce jpays, marchèrent à Herrnstadt, où ils furent encore prévenus. Pour s'en venger, selon leur brutalité naturelle, ils réduisirent la ville en cendres à force d'y jeter des grenades royales; néanmoins, comme ils étaient extrêmement resserrés dans le terrain qu'ils occupaient, où l'eau manquait même, ils Airent contraints d'abandonner la Silésie. Le roi fut alors atteint d'un fort accès de goutte, et, comme les
opérations contre les Russes étaient finies, il se fit transporter à Glogau.
Quoique Ton fût débarrassé des Russes pour cette année, il restait encore à craindre que H. Loudon, à son retour, ne formât quelque entreprise contre la Silésie. Pour que quelqu'un veillât à ses démarches, le roi donna des ordres à M. de Fouqué, qui en conséquence abandonna son poste de Landeshut et côtoya les Autrichiens depuis Trachenberg jusqu'à Ratibor; ce qui obligea M. Loudon de passer par Gracovie, et de là par la principauté de Teschen, pour regagner Olmutz.
L'armée du roi, n'étant plus nécessaire en Silésie, prit sous les ordres de M. de Hûlsen la route de la Saxe. Pour renouer le fil de tant de divers événements, nous reprendrons à présent la suite des opérations du prince Henri en Lusace. Nous avons laissé S. A. R. à Gœrlitz. Le maréchal Daun s'était approché de son camp dans l'intention de l'attaquer, mais le prince partit la nuit; il passa par Rothenbourg, et donna le lendemain sur le corps de M. Vehla, posté à Hoyerswerda [24 septembre]. Ce général, qui se croyait à l'abri de toute attaque, fut soudain enveloppé par la cavalerie prussienne; elle enfonça son infanterie, et le fis prisonnier avec 1,500 Croates, en quoi consistait la principale force de son détachement II avait reçu, la veille de son malheur, une lettre du maréchal Daun, qui lui marquait d'être sans inquiétude et assuré que le maréchal lui tiendrait bon compte
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du priace Henri. Après cette expédition, S. A. R. dirigea sa marche sur Elsterwerda. L« bien das tffaU*ee aurait demandé que les Prussieus $d joignissent immédiatement à Bfteîasen; mai» le iNmt de l'Blbe était détruit, et Ton maiU}u^t de moyene pour le rétablir ai vite, ce qui fut oiMfle qm le prince passa l'Elbe à Topgaa. L» maréchal Daim passait TBIbs es même tempe à Dresde; il sV yança vers Meissen; H. de Fisck» trop faible pour hii résister, se replia mir Torgau, où il ae joigoit à S. A. R. Les Prussiens prirent, le è, la position de Strebla; les Autrichiens s'avancèrent sur eu» et se campèrent entre Riasa et Oschatz, s'éteodant par des détachements à Dahleo, Hub^rtsbourg et Grimma. Le priBce avait placé un corps à la naoutagne de SoMkla, qui fat obligé de' se pepliar dans les forêts de Torgau. Gela lui donna das ai^réhefi* sions pour ses derrières^ et il fit marcher l'arma i Tongau pour couvrir le dépAt de ses subsistances* Le maréchal Daun suivit immédiatement le priace jusqu'à Belgem. Si le prince n'avait pas à crain-' dre pour sa pention, qui était assez bonne, il avait toutefois lieu d'éb^ attentif à ee qoi se passait à sa droite; il envoya pour cet effet M. de Aébentiseh à Duben.pour observer ce que l'en-* nemi pourrait entreprendre dans cette partie^ Le dessein du maréchal Daun était eâbotivement de tourner le camp de S. A. R., et il détacha le duc d'Àremberg k Dommitzsch, avec vingt* six bataiUons et six régiments de cavalerie. Le
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prince fit êxammier ce Honveau otmp des emiamif ^ et, sur ce qu'on le jugea d'un abord difficile, il «h Toy^. M. de WuHsch avec un détachement peur renforcer M de Aebentiscb. Wunech passa l'Blbe i Torgau, la repassa i Wittenborg, et Joignit Re* bentisch à Bitterfeld, où il s'était retiré. Le prince, importuné du voisinage du due d'Aremberg, qui s'était mis sur son flaoe, partit de son camp à la tète de quinze bataillons et d'autant d'escaërom* U arriva à Pretzseb, préeifléaient lorsque f ennemi se mettait en marche pour Duben. Alors le due d'Avemberg fpt attaqué en même tempe par S. A, IL et par M. de Rebeatisch. L'arrière^garde des Impériaux, forte de 1,500 hommes, fut prise avec le général Gemmingen, qui la cooomandaît. Cet édiec ébranla la constance des Autriehif nii, et le marécbal Daun se replia, le 4 de novembre, der* rière la Ketserbach, où il prit une position entne Zdnren et Lommatzsoh ; et le prinee Henri s'avanga à Hirschstrâi, où il fttt joint par M« de fiùlisen.
La maladie du roi, qui l'avait retenu quelque temps à Glogau, Tempécha de pouvioir emveft avant le 13, dws ce camp. U avait traversé 1^ Lu^ eace avec une escorte de huit cents bopwe»; cependant sa faiblesse, qm était OMOr^ giwde, l'empédiait d'agir. Le prinoe avait dél»cbé 11. de ¥iBtk sur Nossen, par où il tournait la position de l'ennemL Le marchai Oaun n'y tint poifit : il quitta la Ketierbacb, et se campa aupi^ de Dresde, du Windberg au fond de Plauen. M. de Wedell se
porta aussitôt en avant ; il s*empara de Meissen, et maltraita beaucoup dans sa retraite Tarrière-garde des Impériaux. L'armée du roi campa le même jour à Schlettau, et M. de Diericke, qui tenait l'autre bord de TEIbe avec son détachement, se porta sur* Zscheila. Les Prussiens firent le lendemain un mouvement sur Wilsdruf, et M. deZieten s'avança à Kesselsdorf, où il pouvait observer l'ennemi de plus près.
Les malheurs qu'avait essuyés le roi dans cette campagne auraient été réparés en partie, s'il avait pu reprendre Dresde. On avait cet objet d'autant plus à cœur, que Dresde assurait les qusurtiers d'hiver, et donnait aux Autrichiens des jalousies perpétuelles pour la Bohême. La position du maréchal Daun étant inexpugnable, à cause des rochers escarpés qui défendaient sa gauche et de rioondation qui couvrait sa droite, il ne restait d'expédient pour parvenir à son liut que celui de tourner l'ennemi par des détachements. On pouvait mettre des obstacles à ses convois de vivres, et faire quelques incursions en Bohême, pour l'obliger d'abandonner Dresde. M. de Finck fut détaché à Preyberg pour remplir ces vues, d'où il s'avança sur Dippoldiswalda, puis se posta à Maxen; il poussa même M. de Wunsch jusqu'au défilé de Dohna. Une colonne des troupes de l'Empire, qui ignorait apparemment que les Prussiens fussent dans cette contrée, s'avança imprudemment, se fit battre, et perdit quatre cents hommes dans cette affaire.
AFFAIRE DE MAXEN
M. de Kleist entra en même temps. avec ses hussards en Bohême ; il fit des ravages vers Teplitz, Duz et Aussig, d'où il ramena quantité de prisonniers. Le maréchal Daun endurait impatiemment ces insultes et surtout la position que M. de Finck avait prise. Il détacha M. Brentano à Dippoldiswalda; c'était le signal auquel M. de Finck devait se retirer. Ses ordres portaient d'attaquer tous les corps faibles qu'il trouverait, mais de se replier à l'approche de ceux qui lui seraient supérieurs. Il se confia mal à propos à son poste, qui aurait été passable, s'il avait eu assez de monde pour le garnir ; mais sa sécurité le perdit, car il n'avait garni que quelques montagnes avec son infanterie, et il confia une des principales aux hussards de Gersdorff, comme si la cavalerie était faite pour défendre des
pofttefi. Lo maréchal Daun, qui se trouvait en sûreté
sur son escarpement du Windberg et derrière son inondation de la Friedrichsstadt, détacha 40,000 hommes pour attaquer le corps des Prussiens qui était si mal posté à Maxen. Le roi ne fiit point informé de ce mouvement; mais, puisqu'il avait appris que le corps de Brentano avait marché à Dippoldiswalda , il envoya M. de Hûlsen avec 8,000 hommes, pour en déloger l'ennemi, et afin d'assurer la communication de l'armée avec le corps de Maxen. A peine M. de Hûlsen fut-il à Dippoldiswalda, qu'il apprit la catastrophe qui venait d'arriver. M. de Pinck avait été attaqué le matin par les Autrichiens ; quelques coups de canon
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délogèrent M. de Gersddfff du pointe qu'il devait défendre ; Finfianfterie de Tetinemi s'en saisit. Elle y établit du canon ; de là elle travailla sur le flanc de M. de Pinek, pendant que le gros de l'armée attaquait son front. Quelques régiments de rinfan-> terie prussienne firent mal leur devoir; renûemi emporta une hauteur qu'ils occupaient : la cavale^ rie prussienne fit mal & propos quelques charges mal dirigées ; elle M repousséé à plusieurs reprises* Les Autrichiens mirent le feu au village de Maten^ qui séparait la ligne de M. Finck. Gela mit du dé* sordre dans les troupes; la confusion gagna le reste du corps ; ils abandonnèrent le champ de bataille avec précipitation. Dans la terreur où ils étaient, ils courent à Dohna, où M. de Wunsch Venait de repousser l'armée de l'Empire, quelques efforts qu'elle eût faits pour renfoncer. ISîiey généraux prussiens eussent conservé l'ombre de jugement après le désastre qui venait de leur arriver, ils se seraient encore tirés avec honneur du mauvais pas où ils se trouvaient ; ils n'avaient qu'à prendre le chemin de GlAshûtte, qui mène par Frauenstein à Freyberg ; si ce chemin, qui leur était eonnu^ leur paraissait trop proche de l'en^ nemi> ils n'avaient qu'à passer, par Gieshtibel, en Bohème, â*où ils pouvaient regagner la Saxe, soit par Einsiedeli Soit par Asch^ soit par te Basberg^ Mais leur déftite les avait accablés au point qu'excepté M. de Wunsch, tous les autres avaient perdu la tramontane. Le maréchal Daunles entoura
AFFAIRE DE MAXEN
le teiidemain. M^ de Wunsdi voulut percer avec la cavalerie ; M. de Mnck et ses collègues^ pluâ atta^ chéft à leur bagage qu'à leur réputation, lui inter^ dirent toute bottitité. Ces géoérauZ) indignes du nom prussien, eurent la lâcheté de capituler avec l'ennemi, et de mettre les armes bas. Le corps qui se ]^Bdit si honteusement était fort ée seize batailldns et de trente^dnq escadirains.
Sur là nouvelle humiliante de cette foneste aSkire, M. de Hûlsen se retira de Dippoldisvmlda i Freyberg, où il ftit joint par les hQsbards de Rleist^ qui revenaient de leur expédition de Bohême. Le maréchal Daun, fier de ébs succès^ s'avança quelques jours après, â la tète de son avant^arde, jusqu'au? postes avancés de Tarâlée du roii II voulut éprouver la contenance des Prussi^s; il vit l'armée en b«iaill», bieù postée et bien disposée à le recevoir, s'il avait voulu en venir aux mains avec elle^ Cette reconnaissance donna Heu à une canonnade assez vive, après laquelle les Autrichiens retournèrent dam^ leur camp. Le roi se rendit quelque temps après à Freyberg, où il mena un renfort à M. de Hûlsen, et il y prit des arrangements pour la sûreté des troupes. Il y trouva une bonne position pour le corps qui devâdt y rester. La Mulde» qui coule entre des rodàen escarpés» en couvre le front. Il n'y a que trois passages sur cette rivière ; ce sont des pont» de pierre, derrière lesquels on établit de gros postes dinfknterie, et, pour multiplier les difficultés, on chargea ces ponts de fagots,
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en y laissant un passage pour qu'un homme à cheval pût y passer pour aller à la découverte; d'ailleurs, ces fagots étaient mêlés de matières combustibles, pour qu'on pût les enflammer aussitôt que l'ennemi aurait paru, de sorte qu'il était impossible de les passer.
Les Autrichiens, enflés de leurs avantages, commençaient à se croire invincibles. M. de Maguire, qui commandait à Dippoldiswalda, vint avec 16^000 hommes, bagage et tout ce qui suit une troupe qui, en temps de paix, change de garnison, pour s'établir à Freyberg ; il crut que les Prussiens n^attendraient pas sa présence, mais quils se retireraient d'abord. Sa supposition était fondée sur quelques ostentations que M. de Beck avait commission de faire du côté de Torgau ; mais le roi y avait pourvu ; il avait déjà envoya jifislmiipes pour la défense de la ville. D'ailleurs, cette démonstration ne pouvait guère causer d'inquiétudes, parce que M. de Beck faisait des mouvements à la rive droite de l'Elbe, que Torgau est situé à la gauche, et par conséquent ne saurait être pris qu'en l'assiégeant de ce côté-là. M. de Maguire en fut pour sa marche; il trouva les Prussiens en bataille, qui bordaient la Mulde ; il essuya quelques volées de canon, et il retourna à Dippoldiswalda, où il établit son quartier.
Quelque dure que fût la saison, les deux armées continuaient à camper; on s'était baraqué, on s'était accommodé le mieux qu'on avait pu, pour ré-
AFFAIRE DE MEISSEN
sister aux injures du temps, tant Tinflexibilité et l'opiniâtreté, pour ne point céder un pas, étaient grandes des deux parts. Les Prussiens avaient un poste à Zscheila, comme nous l'avons dit. Ce détachement avait été jusqu'alors en sûreté par un pont de communication qu'il avait sur l'Elbe ; une gelée subite qui survint, obligea de le lever, et la rivière charriait des glaces sans être encore prise. M. de Beck saisit ce moment [3 décembre] pour l'attaquer avec un corps nombreux. M. de Diericke fit repasser à Meissen sa cavalerie et la moitié de son infanterie; il n'eut pas le temps/de sauver le reste. M. de Beck tomba sur lui avec toutes ses forces, et après un combat sanglant, ce brave général et trois batailloDS furent faits prisonniers par les Autrichiens. Ce fut là la dernière infortune que les Prusaieus essuyèrant cette année.
Tant de contre-temps et de revers n'empêchèrent pas le roi de faire de nouveaux projets pour expulser les Autrichiens de la Saxe. Il demanda au prince Ferdinand de Brunswic quelques secours, et le prince héréditaire arriva, sur la fin de décembre, à Preyberg avec un corps de 12,000 hommes. Le roi laissa ces troupes derrière la Mulde pour défendre ses derrières, et il marcha droit à Dippoldiswalda avec les Prussiens [janvier 1760]. Il délogea tous les détachements de Tennemi des bords de la Wilde Weisseritz, de Pretzschendorf et de Frauenstein, où il lit cantonner ses troupes. Sur ce mouvement, le maréchal Daun envoya des secours
à Dippoldiswalda, où M* de Magoire fit dés retranchement» et des batteries. Si Ton veut attaquer te poste de trontf on ne peut y arriver que par un chemin étroit, creusé dans le roc, qui était enfilé par deux batteries de Tennemi. Gela est impratica* ble ; aussi n'y pensa-t-on point. Restent deux che* mins pour tourner ce poste : Tun va par Rabenatl à Possendorf ; c'est sans contredit celui dont on se serait servi, si l'ennemi n'avait eu la précaution de placer huit bataillons pour défendre un défilé qu'il fallait franchir pour gagner la hauteur. Le dernier chemin est celui qui mène par Glashutte ; c'est un défilé d'un mille de longueur, qtii passe par les gorges des montagnes, et qui aboutit au pied d'un rocher où M. de Maguire avait placé sa gauche. Ce chemin était comblé par la neige qui, en se détachant des cimes, s'y était accumulée. Le cati uic i lae pouvait y passer ; à peine l'infanterie même Tauraitelle franchi, quand il n'y aurait point eu d'fennemi pour le défendre. Après avoir bien examiné et discuté le local de ce terrain, on se convainquit de l'impossibilité dé tenter de nouvelles entreprises contre les Autrichiens dans cette saison rude et rigoureuse. On enleva donc tous les fourrages de^ environs, on consuma tous les vivres, pour que l'ennemi ne pût y tenir de gros corps pendant l'hiver ; après quoi le roi se retira à Preyberg. L'armée de Wilsdruf entra dans des cantonnemeflis resserrés dans les villages les plus voisins de son camp ; cependant les tentes demeurèrent tendues,
TENTATIVE DES SUÉDOIS
et dit batâillond, qttùn relevait, y faisaient jonrnellement là garde. Le» Autric^hiens agissaient de même dani» leur ^mp de Plauen^ et c'est peut-être le premier exemple parmi les modernes qne deux arméea aussi proches l'une de Tautre aient tenu campagne dorant un hiver aussi rigoureux. Sur la fin de janvier^ le prince héréditaire, ne trouvant plus de lauriers à moissonner en Saxe, retooma en Westphalie rejoindre Tarmée des alliés.
Après avoir exposé les événements principaux de cette funeste campagne, il nous reste à dire deux mots de ce que les Suédois entreprirent en Poméranie et dans la Marche-Ul^raine. Tant qu'on avait eu des troupes à leur opposer, On les avait facilement contenus, parce que mille fantasèins et cinq cents hussards leur paraissaient un corps respectaMe. Leurs arraugetneftts étaient si Vicieux qu'ils n'avaient ni boulangerie ni caissons pour le pain et la farine, et qu'ils ne subsistaient que par les livraisons qu'ils tiraient des contrées où ils se trouvaient les plus forts. De cette négligence pour les meures les plus indispensables de la guerre résultaient les plus grands inconvénients pour les opérations que ces troupes devaient faire; de sorte que les généraux prussiens qu'(m opposait aux Suédr^s^ ne travaillaient qu'à déranger leurs li^ vraisons ; ce qui obligeait ces ennemis, qui ne yU valent qu'au jour la journée, à rétarograder incessamment, lorsque les subsistances leur manquaient, et à se rapprocher de leurs frontières. Au com->
mencement de cette année, immédiatement après le départ du comte Dohna, M. de Manteuffel reçut le commandement contre les Suédois, et, quoiqu'il n'eût que peu de troupes sous ses ordres, il se soutint jusqu'ali mois de septembre, où les malheurs de la journée de Kunersdorf obligèrent le roi à le rappeler, pour qu'il joignît son armée. L'époque du départ de ce détachement fut celle des progrès des Suédois. Ils occupèrent d'abord Anclam, Demmin et Ukermiinde. Le comte Fersen, qui les commandait cette année, s'embarqua à Straslund à la tête de 3,000 hommes, et passa dans l'île d'Usedom. Il attaqua la ville de Swinemiinde, défendue par des miliciens. La garnison se retira dans Tîle de Wollin, mais la ville fut prise; la Swinemûnder-Schanze se rendit peu après aux Suédois. Une poignée de hussards provinciaux, qui se trouvèrent à Stettin, furent envoyés par le prince de Bevern à Pasewalk, où les Suédois avaient un poste. L'officier qui les conduisait, nommé Stûlpnagel, les surprit et en fit deux cents prisonniers; les Prussiens qui les avaient pris n'étaient pas aussi forts. M. de Fersen passa tout de suite dans l'île de Wollin, et prit, avec six cents miliciens qui la défendaient, la ville qui porte ce nom. Les Suédois reprirent de nouveau possession de Prenzlow ; mais, comme en ce temps-là le roi était entré en Lusace, il détacha M. de Manteuffel avec des convalescents de la bataille de Kunersdorf, sortis des hôpitaux de Stettin ; il y ajouta les
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volontaires de Hordt, les dragons de Meinike, et les hussards de Belling. Ce corps formidable changea d'abord la face des affaires dans cette contrée. M. de Manteufiel détacha aussitôt quelques centaines d*hommes à dos de Tennemi, qui prirent la garnison et la caisse militaire que les Suédois avaient à Demmin. L'armée suédoise se retira tout aussitôt ; elle repassa la Peene à Anclam, et établit ses quartiers dans la Poméranie suédoise, où M. de Manteuffel lui donna différentes alarmes par les hussards de Belling^ qui jouèrent le grand rôle sur ce petit théâtre. Les Suédois, fatigués des fréquentes alertes que les Prussiens leur avaient données , tentèrent de surprendre la ville d' Anclam ; ils attaquèrent de nuit le fauboui^ ; un bataillon franc qui devait le défendre fut mis en désordre. M. de Manteuffel, qui était dans la ville, accourut; l'obscurité était si grande que, voulant aller au bataillon franc, il donna dans une troupe de Suédois» qui le firent prisonnier ; mais la garnison prussienne, non contente de repousser les Suédois, fit sur eux cent cinquante prisonniers. Ce fut là le dernier événement de cette année en Poméranie.
Ainsi, après une campagne aussi fatale aux armes du roi, ce prince se trouvait encore en possession de tout le terrain qu'il avait occupé l'hiver précédent, à l'exception de Dresde et du fort de Peenemijnde. M. de Fouqué, qui avait convoyé M. Loudon en Moravie, était retourné à Landes-
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but. L'armée prussienne de Saxe s'éteAdait depuis Wilsdrof jusqu'à Zwickau. Un corps de c^ivalerie se tenait à Gossdorf, pour couvrir T(»rgau et Télectorat de Brandebourg, et, après une si longue suit» de revers, les choses étaient encore dans un état plus supportable qu^en ne devait s'y attendre. Le régiment des carabiniers à Zeitz perdit i la vérité cent cinquante hommes par une surprise ; mais l'hiver donna le temps de réparer cette perte ; et, dans cette position que nous venons de décrire, les armées attendirent des deui parts l'approche du printemps, pour remettre à la foitune la déciskm de tours Intérêts.
CHAPITRE XI
DE L'aiVPR DE 1769 A 1760.
Il arriva cette année un événement qui auwiit dû produire de grands changements en Europe, et qui n'en produisit point. Le roi d^Espagne mourut sans laisser de lignée. Son royaume retombait de droit à son frère don Carlos, roi de Naples : jusque-là, il n'y avait ni dispute ni contrariété, mais i bien pour la succession du royaume 4e Naples.
SUCCESSION DE NAPLES 3di>
Les Français, les Autrichiens, les Ang^s avaient stipulé par la paix d'Aix^la^Chi^lle, sans que les rois d'Espagne et 4e Napies eussent été consultés, qu'après que don Garios auratt succédé à son frère au trône d'Espsgne^ le cadet des frères, don Philippe, duc de Parme, deviendrait roi des Deux^ Siciles, et que le Parmesan, emnme réversible à la maison d'Autriche, lui retomberait de plein droit. Le roi de Varies n'eut aucun égioxl à ce traité, contre lequel il avait protesté formellement; il régla sa succession cemme il le jugea convenable : son fils atné, qui était en démence, fut déclaré malhabile au gouvernement, le putné fut déclaré prince des Asturies, et le troisième, roi des Deux*- Siciles. Par cet arrangemeaat, don Philippe demeura duc de Parme, et l'impératrice-reine n'eut point ce duché- Cent guerres se sont faites en Europe pour un moindbre sujet que celui-là. Si cet événement n'eu i»'oduisit point alors, il ne faut pas l'attribua à la modération de rimpérafaricereine, car ce n'est pas une vertu ordinaire des souverdus, mais aux conjonctures du temps, c'e^ Mire, à la guerre déjà allumée, à une haine vîo^ lente, au désir plus ardent de reprendre la Silésie, province bien autrement importante que les du«- * chés de Parme et de Plaisance. Ainsi rinq)ératriee<reine et le roi de Sardaigne, qui perdait de même quelques avantages, dissimulèrent leur mécontentement ; la France négocia le mariage de Tarchiduc Joseph avec la fille du duc de Parme ; on con-
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vint de laisser les affaires d'Italie en suspens jusqu'après la paix d'Allemagne, et la France, comme médiatrice, promit de contenter alors tout le monde sur ses prétentions.
Le roi était attentif aux révolutions de l'Italie; rien ne pouvait lui devenir plus avantageux qu'une diversion en Lombardie, soit contre le roi de France, ou contre la reine de Hongrie. Pour savoir à quoi il pouvait s'attendre, il envoya M. de Cocceji, son aide de camp, à la cour de Turin, pour tâter le pouls au roi de Sardaigne. Ce prince âgé, qui donnait dans la superstition, avait perdu cet instinct belliqueux par lequel il avait brillé dans sa jeunesse; il n'avait lui-même ni le désir ni la vobnté de rentrer en action. Cependant il était encore plus retenu par la position où il se trouvait que par Tâge et par la dévotion. Il y avait plus de jalousie entre les Savoyards et les Napolitains qu'entre les Romains et les Carthaginois. Le roi de Sardaigne se trouvait donc par conséquent sans alliés, surtout depuis l'union qui subsistait entre la France et TAutriche, et en faisant la guerre, il aurait eu contre lui Autrichiens, Français, Espagnols, Napolitains et Parmesans; c'est ce qu'il craignait. La disharmonie de ces princes et le peu d'apparence de les unir firent perdre toutes les espérances dont on aurait voulu se flatter de ce côtélà. Cette tentative perdue n'empêcha pas qu'on n'en Ht bien d'autres.
La guerre devenait de jour en jour plus difficile
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à soutenir, et les hasards devenaient plus grands. Quelle que fût la fortune des Prussiens, il était impossible qu'étant obligés de s'y abandonner si souvent, elle ne les trahit quelquefois. On ne pouvait s'attendre à rien de l'Italie. Jusqu'alors la Porte ottomane ne paraissait pas être dans des dispositions à vouloir rompre avec la maison d'Autriche. Il ne restait donc de ressource que dans les moyens qu'on pourrait trouver de diviser ou de séparer les puissances qui formaient la grande alliance. Gela donna lieu aux négociations qu'on entama tant en France qu'en Russie, pour essayer laquelle des deux on pourrait séparer de la cour de Vienne. Le roi convint avec le roi de la Grande-Bretagne de faire déclarer à toutes les puissances le désir qu'ils avaient de trouver des voies de conciliation pour rétablir la paix générale. Le prince Louis de Brunswic fut chargé de faire cette ouverture à la Haye aux ministres des puissances belligérantes, en même temps que l'Angleterre donnait à la France des assurances de l'envie qu'elle avait d'entamer des négociations T[ui pussent mener à ce but salutaire. Il y avait apparence que la France se trouverait dans des dispositions favorables à la paix, parce qu'elle devait être découragée par toutes les pertes considérables qu'elle venait de faire. Les Anglais lui avaient enlevé, cette année, la Guadeloupe, Québec et Niagara dans le Canada ; l'escadre de M. de La Clue avait été défaite à la hauteur de Lagos, et la flotte de M. de Gonflans,
battue par Tatuiral Hawke, qtii brûla nombre de vaissieaiix français ëehottéâ danis la Vilaine ; Tescadre de M. Le Port remporta une victoire complète dur eut près de Masulipatan ; ils perdirent le fort de Saint-Davidy et furent encore battus dans le Mogol, oh les Ang;lals se rendirent maîtres de leurs grands établissements auï environs de Pondlchéfy.
Tant de reters détalent donc dégoûter la France d'une guerre où elle faisait des pertes^ et où elle ne pouvait espérer aucun avantage. Les deux na^ tiens étaient cependant bien éloignées de conve^ nir des principes qui serviraient de base à la paix. Le roi sentait combien il était nécessaire de left rapprocher ; car, si Ton avait pu les mettre d'ac*^ cord, la France, par sa paix séparée, se serait dé^ tachée de TAutriche. On travailla sur ce plan avec d'autant plus de chaleur que les ennemis venaient de déclarer, après bien des longueurs, qu'ils aoceptaient les propositions qu'on leur avait faites pour le f établissement de la paix, pourvu que roa convint d'assembler un congrès à Augsbourg, où toutes les puissances pussent convenir de leurs Intérêts respectifs. C'était proposer la voie la plus lente de toutes celles que les ennemis de la Prusse pouvaient imaginer pour traîner la conclusion de la paix selon que leurs intérêts l'exigeaient, à causé que le conflit d'intérêts entre un si grand nombf^ de princes demandait de grandes discussions, et qu'on ne pouvait manquer de prétextes pour faire
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dorer cette négociation aussi longtemps qn'on voudrait. Nous en avons uù exemple évident que nous fournit le congrès de Munster, qui consuma huit années avant que d'en venir à la conclusion de la paix de Westphalie. Gela ne convenait point au roi : il devait désirer la prompte fin de ces troubles, pu'ce qu'il avait trop d'ennemis à cornbattre, de môme que la cour de Vienne désirait de les prolonger, parce qu'elle avait beaucoup d'alliés, par l'assistance desquels elle se promettait des conquêtes* La situation des affaires étant donc telle que nous venons de le rapports, le roi envoya un émissaire en France pour sonder les dispositions de la cour de Versailles» pour en faire le rapporta lui ainsi qu'au roi d'Angletei^re. Il fit choit pour cette commission d'un jeune M. d^£delsheim, dont le père avait des terres aux environs de Franc^rt^ sur-le^Main, qui ne tenait à rien> qui lui avait été i*ecommandé par la coor de Gotha, et qui par con«léquent pouvait s'acquitter mieux de cet emploi qu'un autre, parce qu'il n'était point connu, et ne pouvait donner aucune espèce de soupçon en se produisant à Versailles. Qe jeune homme partit sans pfeûdre de caractère; il fut adressé au bailli de froulay^ ambassadeur de Tordre de Malte eu France. M. d'Edelsheim fut assêK bien accueilli à Paris I on lui marqua en tenues vagues que sa né^ gociation dépendrait de la façon plus du moins prompte dont la France pourrait convenir de sel différends avec l'Angleterre; mais qu'ayant appris
que le roi de Prusse se proposait d'indemniser le roi de Pologne aux dépens des biens des princes ecclésiastiques d'Allemagne, qu'il prétendait séculariser, on lui déclarait que le Roi Très-Chrétien n'y donnerait jamais son consentement. M. d'Edelsheim vint rapporter cette réponse au roi, qui était alors à Freyberg, d'où il partit pour Londres, pour la communiquer aux ministres de la Grande-Bretagne. Précisément lorsque cet émissaire arriva à Londres, il y parut un autre phénomène politique, un homme qu'on n'a jamais pu déchiffer. Il parut sous le nom de comte de Saint-Germain. Il avait été au service de France et même si avant dans la faveur de Louis XV, qu'il voulut lui donner le château de Ghambord. Cet homme joua le rôle de ministre, il se mêla de négocier sans mission, il tint en même temps des propos injurieux sur madame de Pompadour et sur le duc de Ghoiseul. Les Anglais le traitèrent en aventurier et le renvoyèrent Soit que le ministère anglais se méfî&t du sieur Saint-Germain, soit que ses conquêtes enflassent ses espérances, soit enfin qu'il ne fût pas content de la déclaration du ministère de Versailles touchant le congrès, il chargea le ministre de la Grande-Bretagne à la Haye, M. Yorke, de dire à M. d'Afifry, ministre de France, que le roi de la Grande-Bretagne était prêt à faire la paix, qu'il donnait les mains à l'assemblée d'un congrès particulier, pourvu que la France acceptât pour article fondamental des préliminaires l'entière conserva-
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tion de Sa Majesté Prussienne. La France répondit qu'elle ne demandafit pas mieux que de traiter de ses différends avec TAngleterre, mais que, n'ayant point été en' guerre avec la Prusse, elle ne pouvait pas confondre les intérêts de ce prince avec ceux de Sa Majesté Britannique. Cette réponse fit encore perdre le peu d'espérance que Ton avait fondée sur cette négociation.
M. d'Edelsheim, qui avait laissé quelques malles à Paris, retourna de Londres, par la Hollande, en France. Il ne se déguisa point ; bien loin de se cacher, il alla chez le bailli de Froulay d'abord après qu'il fut arrivé à Paris. Cet ambassadeur, préoccupé de la sincérité des intentions du roi de France pour le rétablissement de la paix, persuada M. d'Edelsheim de différer son départ de quelques jours pour donner à sa négociation interrompue le temps de se renouer. Qui fut surpris le lendemain? Ce fut M. d*Edelsheim, de se voir arrêté par une lettre de cachet, et conduit à la Bastille. Le duc de Choiseul s'y rendit le même jour ; il assura le prisonnier qu*il n'avait trouvé que cet expédient pour s'entretenir à son aise avec lui sans donner de l'ombrage au ministre d'Autriche, qui observait tous ses pas; il ajouta que, ce lieu étantpropre pour une négociation secrète, il l'y retiendrait volontiers pour conférer plus souvent avec lui, et qu'il lui fournirait les moyens de faire parvenir au roi ses dépêches avec sûreté et promptitude. Il se répandit ensuite en plaintes contre les Autrichiens, qui
34d HISTOIRE D£ LA GUfiRHË DE SSPT ANS
ëdairaient de près toutes ses démarches : « Car^ ajouta4-^i]y voilà M. de Starhemberg au fait de toutes les personues qui ont été employées daos cette négociation par le roi de Prusse ; Q vient de recevoir un eourrier de Viennei où on rinitruit de tout ce qui se passe ici. » Cette soène indécente n'avait pour but que de se saisir des papi^ns de M. d'Edelsheim, où M. de Ghoiseul supposa^it trou* ver des instructions du roi, qui lui donneraient des éclaircissements sur ses desseins. Il n'y trouva qu'un créditif, dont rémisiaire n'avait pas trouve l'occasion de faire usage* Honteux de cetba décou*verte stérile, ce ministre en fut pour ses mauvais procédés ; il fit rel&cher M. d'Edelsheim le leiidemain, avec ordre de prendre la route de Turin pour sortir du royaume. Peut^-étre trouvera4H)n que nous avons détaillé ce fait trop amplement, ^a sin* gularité nous y a porté en partie^ mais surtout la manière dont il caractérise la façon de penser que la cour de Versailles avait alors; quand on observe avec quelle précaution elle évitait de donner des soupçons à la cour de Vienne, on se persuadera facilement de Tespèoe d'assujettissement où la tenaient les Autrichiens.
Les tentatives que le roi fit h Pétersbourg n'eurent pas un meilleur succès. On y employa un gentilhomme holsteinois, qui n'eut pas mtoie oc^ easion d'expliquer de quoi il était chargé. Il fut entendant plus doucement renvoyé par les Russes <pe M. d*Edelsheim ne l'avait été par les Français.
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L'esprit éa rimpémtriçe £li8«betb était trop rempli de préjugés et trop aigri contre le roi pour qu'où pût la désabuser facilement sur sou sm'et. Elle était gouvernée par sou favpri, qui Tétait par la cour de Yienoe. Tous ses autours étaient k la dévotion de la France et de l'Autricbe. Cette priu^ cesse, flattée d'ailleurs par l'acquisition du royaume de Pruflseï qu'elle envisageait conune annexé à la Russie, aurait cru perdre tous ses avantages, si elle était entrée dans la moindre négociation avec le roi ; aussi trouva^t^n tous les canaux bouchés pour les insinuations qu'on aurait voulu lui faire parvenir.
Pendant qu'on frappait ainsi h toutes les portes, le Danemark témoigna quelque disposition pour seconder le roi. Le roi de Danemark craignait Vaccroissement de puissance de la Russie, et encore plus son voisinage. On savait qu'elle se préparait h faire cette année le siège de Golberg, et, ceUe viUe prise , elle dominait sur toute la Baltique* Si )es desseins présents de la Russie étaient opposés aux intérêts du Danemark , les suites pour l'avenir offraient un danger plus grand encore, à cause des prétentions du grand-duc de Russie sur le Schleswig, que ce prince, devenu empereur , pouvait faire valoiTi à quoi ce voi3inage lui donnait la plus grande facilité ; au lieu que, lorsqu'une puissance commo la Prusse se trouve établie entre la Russie et le Danemark, le projet d'une guerre dans le Holstein devient
presque impossible dans Texécution pour un empereur russe y quelque puissant qu'il soit. Ces considérations solides portèrent le ministère de Copenhague à faire quelques ouvertures à l'envoyé du roi à cette cour. Il commença par offrir des secours pour la défense de la Poméranie ; il s'en repentit bientôt par timidité et par incertitude; ensuite, effrayé du pas qu'il avait fait, il ne pensa qu'à s'en tirer de bonne manière, et pour rompre cette négociation sans que le roi de Prusse pût y trouver à redire, lé ministère danois mit ses secours à un si haut prix^ qu'il était moralement sûr qu'on ne les accepterait pas.
Tant de différents essais de négociations, dont aucun n'avail réussi, persuadèrent le roi de plus en plus que, dans les conjonctures présentes, il ne fallait s'attendre à rien des cours de l'Europe. La violence des passions exerçait sa puissance sur les esprits, et les agitations qu'elles causaient étaient encore trop impétueuses pour qu'on pût les calmer. Il ne restait donc au roi que deux alliés, la valeur et la persévérance, par le secours desquels il pût sortir honorablement de cette funeste guerre.
Toutes ces intrigues du cabinet ne regardaient pas les armées ; aussi n'empéchèrent-elles pas les ennemis de former différentes entreprises durant l'hiver. Les Russes, dont une partie avait des quartiers aux environs de Neu-Stéttin, formèrent le dessein de surprendre la ville de Schwedt, où
HOSTILITÉS PENDANT L^HIVER
se trouvaient le prince Ferdinand, frère du roi, le margrave de Schwedtetle prince de Wurtemberg. Le prince Ferdinand en était parti il y avait quelques jours ; les bourgeois qui faisaient la garde avaient oublié de lever le pont de TOder : les Cosaques le passèrent, et ils prirent dans le château le margrave et le prince de Wurtemberg , qu'ils menèrent un mille avec eux. Ces princes leur donnèrent un revers par lequel ils se reconnaissaient leurs prisonniers. Cependant l'impératrice de Russie désapprouva cette entreprise, et ne voulut point entendre parler de rançon.
En Lusace, la guerre continuait Thiver comme Tété. Nous avons rapporté que le roi avait détaché un corps de cavalerie à Gossdorf, sous les ordres de M. de Czettritz, pour observer les mouvements de M. de Beck. Ce général autrichien tenta de surprendre cette cavalerie prussienne. M. de Czettritz en fut averti ; il se rendit à ses postes avancés. Il y arriva justement comme M. de Beck les attaquait. Les gardes se retirèrent sur leur gros, et furent poussées par rennemi. Le cheval de M. de Czettritz tomba ; il eut le malheur d'être fait prisonnier parles Autrichiens. Cependant les cuirassiers de Schmettau fondirent sur la troupe de M. de Beck, la battirent, et en ramenèrent deux cents prisonniers. J'épargne au lecteur une infinité d'affaires de parti et de détail, suites de cet acharnement opiniâtre qui caractérise cette guerre, et du désir des moindres officiers de se faire
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une réputation. Ces petites entreprises étaient comme le prélude des grands coups que les Impé^ riaux et les Prussiens méditaient de frapper la campagne prochaine.
CHAPITRE XII
Le roi prit au printemps le commandement de l'armée de Saxe. I^a malheurs que ses troupes avaient essuyés dins la dernière eampagne Tobligèrent à rappeler de l'armée <ies alliés deux régiments de dragons, pour en renforcer sa cavalme. Il opposa le prince Henri aux Russes ; H commît à M. de Fouqué la garde des gorges de Laadetbut, et le prince de Wurtemberg fut destiné i oontenir les Suédois « L'état délabré où se tox^uvaient les troupes obligeait de les employer avec beaiicoiap de circonspection ; il n'était guère expédient de fiedre des détachements } il fallait sur toute chose se proposer de faire une guerre serrée. Les régit monta perdus à l'affaire de Maxen et à celle de M. Diericke avaient été nouvellement formés, à la vérité, pendant Tbiver; mais ce n'étaient ni de
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vieux soldats ni de* troupes pour Tu^^age ; il ne fallait 3'm (servir que pour la montre. Car que pouvcût-on faire 4'uu amw d'hommes, moitié paysans saxons, moitié déserteurs de Tennemit conduits par des officiers qu'on avait engagés par nécessité et faute d'en trouver d'autres î et encore les régiments d'infanterie en manquaient-ils au point qu'^ peine il leur en restait dou^e t au lieu de cinquanta^enx » dont leur nombre doit être composé selon l'ordonnance. Ces inconvénients n'empêQbèrent point d'agir, parce que la nécessité le dema^idait; et, au lieu de se plaindre du délabrement des troupes, on ne s'occupa que des moyens de résister aux ennemis avec plus de vigueur que jamais*
D'autre part, M. Loudon itTait reçu de la cour de Yii9nne le ciMmnandement de l'armée destinée pour la Silésie, SUe étiit de WfiQQ bommes. Ses opé^rations devaient être épaulées par les mouvements des Russes, qui devaient se porter sur l'Oder, selon que les deux impératrices en étaient conve<nues, Le maréchal Daun, auquel on avait continué le commandement de la principale armée, devait la rassembler en Saxe, Son dessein était de tourner en Siléeie, pour en achever la conquête, tandis que )e prînoe des Deux-Ponts, qu'il prétendit laisser auprès de Dresde , devsiit, avec les troupes des cercles, nettoyer la, Saxe et en expulser le peu de Prussiens qui pouvaient y être restés.
Le grand nombre d'ennemis qui pressaient le
roi de tous les côtés, le projet qu'ils avaient formé de resserrer et concentrer leurs forces pour cette campagne, Tafiaiblissement de Tarmée du roi après les pertes récentes qu'elle avait souffertes, tout faisait appréhender que la campagne qu'on allait ouvrir ne fût encore plus funeste que la précédente. On tâcha cependant de ranimer le courage des troupes et de leur rendre la confiance en elles-mêmes, en imaginant des diversions dont on apprendrait bientôt la nouvelle , en faisant courir des prophéties favorables , et en ayant recours à toutes les manières d'abuser le vulgaire qu'il est permis qu'on emploie pour son propre avantage.
Le roi entra, le 25 d'avril, dans les camps de Schlettau et des Katzenhâuser. La quantité de villages qui se trouvent dans cette contrée permit de mettre la plus grande partie de l'armée en cantonnement. Ce furent les premiers moments de repos dont les troupes jouirent. M. de Loudon, que nous avons quitté à Olmûtz, entra vers ce temps dans la Haute-Silésie ; sa cavalerie attaqua H. de Goltz , qui se retirait à Neustadt pour se rendre à Neisse. Le régiment de Manteuffel combattit pendant toute la marche contre quatre régiments de cavalerie autrichienne, qui tentèrent en vain de l'enfoncer. Loudon , ayant manqué son coup, laissa Draskovics avec 6,000 hommes à Neustadt, et prit le chemin de la Bohème avec le reste de ses troupes. Draskovics, se trouvant seul,
MOUVEMENTS DIVERS
voulut tenter une entreprise dont il n'eût à partager le succès avec personne. Il eut vent qu'un bataillon du régiment de Mosel, parti de Landeshut, était en marche pour se rendre à Neisse : il Tattaqua avec toute sa cavalerie ; le bataillon se défendit bien, ne perdit rien, lui tua beaucoup de monde, et entra comme en triomphe dans la forteresse de Neisse.
En Poméranie, M. de Forcade , détaché contre les Russes, avait poussé trois corps en avant pour les observer : M. de Platen à Schivelbein, M. de Grabow à Gœslin, et M. de Gablenz à Greifenberg. S. Â.'R., qui avait le commandement général sur tous ces corps, se tenait alors à Sagan, où elle avait rassemblé MM. de Goltz et de Schmettau avec leurs détachements* Elle trouva convenable alors de prendre une position qui la mit plus à portée de s'opposer aux desseins des Russes : elle marcha à Francfort, et donna des ordres à M. de Forcade pour qu'il se rendit à Landsberg, qui était le rendez- vous général de cette armée.
Pendant que ces troupes se joignaient, M. Loudon traversa le comté de Glatz et pénétra en Silésie avec deux corps, dont Tun passa par Silberberg et se rendit à Reichenbach , où l'autre, qui venait par le chemin de Patschkau, le joignit. M. de Fouqué, averti de ce mouvement, crut que l'ennemi en voulait à Breslau; il quitta sur cela ses gorges de Landeshut, et se porta sur Ganth. Les Autrichiens profitèrent aussitôt de son absence
pour occuper avec deis détachements lêâ postes de Grûssau et de Landeshut. Pour M. Loudôn, il rentra avec sou armée dans le. cofnté de Glatz, et mit le blocus devant cette place. M. de Fouqué, qui se vit abuser par ce revirement subit des troupes autrichiennes, retourna i Landeshut, d'où il n'eut pas de peine à déloger les ennemis. Son intention était de conserver ceS débouchés de la Bohême et d'attendre qu'il fût renforcé, pour pouvoir entier par Braunau dans le comté de Glatz, et contraindre Tennemi d'abandonner le siège de la capitale : il pla^ son camp sur les montagnes ; sa droite occupait celle de Blasdorf , sà gauche, le Doctorberg. Ce terrain demandait, pour êtfé bieû garni, le triple des troupes qu'il avait; M. de ÏOû* que pouvait le remplir moins que Jamais, après avoir détaché M. de 2ieten avec qttatf e bataillons pour Itll assurer aii Zeiskenberg sa comnitinicatioii avec Schweidnitz. Dès que M. Lolidon fut Informé de ta position des Prussiens près dé Landeshut, il laissa iâ,ooO hommes à 61at2 pôhr en continuer lé blocus, et avec lé gfo§ de Sës troupei^ il passa par Johanttei^berg et Wtistenglérsdorf, et vînt sê campei" à Schwaritiwaidati, dont il délogea les hus^ safds de Malachoivskl, qui y tenaient un posté d'avertissement. L^occasîon était belle poW se faire à peu de frais une grande réputation t LoUdoû n'avait devant lui que 8,000 Prussiens, qu'il pou* vait attaquer avec S8,000 hommes; il Voulut Cependant, pour plus de sûreté, joindre la surprise
BEU^ CONDUITE DE M. DE FOUQUÉ
à la force* La nuit du 23 [juin], il s'empara de deux hauteum dur lesquelles M. de Fouqué avait sa droite. Ces postes importants lui donnèrent la fadlité d'établir des batteries qui travaillèrent sur le flanô et à dos desi Prussiens. M. de Fouqué dé^ fendit vaillamment les postes qui lui restaient. Après avoir perdu beaucoup de monde, il aperçut une colonne de la cavalerie autrichienne qui était en pleine marche pour lui couper la retraite. Sur cela, il abandonna ses montagnes, et forma de son infanterie un Câiré, avec lequel il se mit en marche pour gagner le chemin de Bolkenhayn. Ses troupes avaient consumé la plupart de leur poudre. La cavalerie autrichienne Tattaqua ; il la repoussa différentes fols ; après une noble et généreuse dé-^ fense, l'ennemi perça dans le carré. M. de Fouqué reçut deux blessures et fut pris ainsi que la plupart de son monde ; il s'était défendu depuis deux heures du matin Jusqu'à dix heures avant midi, et loin que ce désastre pût préjudicier à la réputation de ce brave officier, si longuement et si solidement établie, il en f elèvô encore l'éclat, en fournissant ^un exemple de ce que peuvent la valeur et la fer*' Meté contre le nombre, quelque supérieur qu'il soit. Cette belle action n'en trouve dans l'histoire qui lui puisse être comparée, que celle de LéonidaB et des Grecs qui défendirent les Thermopyles, et qui eurent un sort à peu près sembliy^Ie au sien. Tout ce tofpê M fut pas perdu. Les hussards de Gersdorff et les dragons de Platen sé firent Jour à
352 HISTOIRE DE LA GUERRE DE S^ftT ANS
la pointe de Fépëe à travers les ennemis, et sauvèrent avec eux 1,500 hoinmes de l'infanterie, qu'ils ramenèrent à Breslau. Pour M. de Zieten, il quitta le Zeiskenberg après ce malheur, et se jeta dans ' Schweidnitz, pour éviter un sort pareil à celui de M. de-Pouqué. Les Autrichiens usèrent en barbares de l'avantage qu'ils venaient de remporter : ils pillèrent la ville de Landeshut par ordre des généraux, qui applaudissaient à leur cruauté et à leurs excès ; et le soldat effréné et furieux, encouragé aux forfaits et aux brigandages, n'épargna que la misère et la laideur.
La nouvelle de la bloquade de Glatz fut la première que le roi reçut en Saxe* Elle augmenta l'embarras dans lequel il se trouvait déjà. Il était aussi cruel d'abandonner cette place, qui est comme la clef de la Silésie, qu'il était impossible de la secourir. Il fallait s'attendre qu'après la perte de cette forteresse, on ne pourrait plus tenir les gorgei? de la Silésie et de la Bohême, à cause que les Autrichiens, une fois maîtres des passages de Silber-. berg et de Wartha, pouvaient venir à dos des troupes qui occupaient les montagnes. Il ne restait donc plus de position à prendre pour couvrir cette province. Il était aussi dangereux, d'autre part, de quitter la Saxe. Si le roi s'était rendu en Silésie avec une partie de ses troupes, celles qui seraient demeurées en Saxe risquaient d'être détruites, par la grande supériorité que les Impériaux avaient alors sur les Prussiens. Il paraissait donc qu'il n'y
MARCHE DE FRÉDÉRIC
avait rien de mieux à imaginer que de mener les choses de manière* que le roi, entreprenant la marche de la S!lésié/y attirât le maréchal Daun comme à sa suite. D\in autre côté, cet expédient n'était pas sans risque, puisque cette opération exposait le roi, dé nécessité, à se mettre entre M. Loudon, qui était déjà en Silésîe, et entre l'armée du maréchal Daun, qu'on supposait le côtoyer. Toutefois, comme il pouvait se joindre à M. de Fouqué, dont la défaite n'était pas encore sue, le roi résolut de prendre le parti de marcher en Silésîe, préférablement à tout autre. Pour cet effet, il fit passer l'Elbe à la partie de l'armée qu'il destinait à cet usage. Le pont fut construit à Zehren ; on passa ce fleuve, le 15 de juin. Les troupes furent jointes à l'autre rive par le prince de Holstein, qui ramenait les deux régiments de dragons qui avaient servi à l'armée des alliés. Les détachements de M. de Lacy se retirèrent tous vers Reichenberg, à l'approche des Prussiens, qui prirent le camp de Zscheila, vis-à-vis de M. de Hiilsen, dont la corps était demeuré à Meissen, et l'on établit avec diligence des ponts sur l'Elbe pour la communication de ces deux corps. De Zscheila le roi se porta sur Radebourg. Il rencontra dans sa marche le campe<^ ment de M. de Lacy, couvert par les quatre régiments de dragons saxons annexés au détachement qu'il commandait. L'avant-garde prussienne leur donna la chasse ; elle leur prit quatre cents hommes, et ils s'enfuirent en conîusion se réfugier au
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gros du corps de M. de Lacy, qui avait fait halte au pied de9 tiauteurs de Boxdorf et de Reiebenhei^, près d'un village nommé Berbirtorf . L'armée prussienne fit des dispositions pour attaquer M. de Lac; le lendemain. Elle c|ttendait Tarrivée de M. de Hiilsen, auquel le roi avait donné Tordre de le joindre avec une partie de sa troupe ; et M. de Hiilsen ne put atteindre le camp de Radebourg que vers la nuit. Le lendemain y les choses n'étaient plus les mêmes. Le maréchal Daun avait passé l'Elbe à Dresde avec son armée, qui occupait le camp de Boxdorf et deReiohenberg, M. de Lacy avait quitté, )a nuit, Berb'^sdorf, pour aller couvrir la droite du maréchal Daun dans la position de Lausa. Le roi occupa le terrain que l'ennemi avait quitté; il plaça H. de Kroekow avec trois régiments de hussards^ deux de dragons et deux bataillons francs, autour de BerlKsdorf. M. de Lac; les attaqua la nuit suivapte sans succès. Les Prussiens firent â^ leur tour des tentatives sur lui, mais tout cela ne produisit que des alertes réciproques, et rien de réeL On n'apprit qu'alors le désastre qui venait d'arrivé à M. de Fouqué. Ce malheur achevait de rendre les agraires de la Silésie désespérées. L'armée du roi, qui n'avait plus de fourrages à Radebourg, prit le camp deGross-Dœbritz. M. de Kroekow prit trois cents prisonniers d'un détachemrat qui, venant par le chemin de Mcorifasbouiig, s'était flatté de donncor sur lea équipages de l'armée; mm qu'était-ce que la prise de trois cents hommes, en com-
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paraison de tant de corp9 entiers que le roi avait perdus? Cet événement de Landeshut» arrivé d'une manière si inattendoe, altéra les mesures que le roi voulait prend|*e dans ces temps critiques. Le roi pouvait moin» que jamais quitter la Saxe, à moins que cela ne se fit en compagnie du maréobal Daun, pour ne point perdre toujours en détail le peu de troupes qui lui restaient.
I^es Impériaux, de leur part, ne pouvaient se met* tre en mouvement qu'après l'arrivée [des troupes] des cercles, dont la lenteur du prince de Deux-Ponts retardait la marche. KU^s arrivèrent enfin. Le maréchal Daun \e^ laissa au Windberg. M. de Hiilsen demeurs^ k Meissen^ et les deui^ armées se mirent k même jour en marche pour la Silésie. Les Impériaui^ prirent par Biscbofswerda, d*où ilç détachée' rent M. de Lacy au Keulenberg pour couvrir leur flî^nc gauche. Le roi dirigea sa route par Krakau, où il résolut de faire une tentative sur M. de Laoy, qui ne s'y attendait pas. Les Prussiens ocoupèrmt Kœnigsbrûck, et, la nuit même, l'armée se mit en marche sur quatre colonnes, deux en delà et deux en deçà du ruisseau de la Pulsnitz. L's^vanttgarde donna sur les troupes légères de T^n^ni; cela donna l'éveil à M* de Lacy, qui se sauva avec tant de précipitation qu^on ne put l'atteindre, et qu'à peine on prit deux cents hommes de son arrière*^ garde. L'armée passa la nuit sur le Keuleaberg. Les Prussiens et les Autrichiens se côtoyèrent le lendemain; les Autrichiens passèrent Bautien et
campèrent près de Gurk, et l'armée du roi, au couvent de Marienstern. Le 6, le maréchal Daun gagna Gœrlitzj et les Prussiens, Nieder-Gurk. Il y eut une affaire d'arrière-garde avec les Autrictûens aux environs de Bautzen, au passage de la Sprée. Le major Zedmar des hussards passa imprudemment un pont, où il aurait rencontré sa perte, si le roi ne l'avait soutenu à propos. On passa ensuite cette rivière dans les règles, et l'on fit quelques prisonniers sur l'ennemi. Les chaleurs étaient si fortes cette journée, que quatre-vingts hommes de l'armée tombèrent morts en pleine marche. Les Autrichiens firent une perte égale, et peut-être plus forte, parce que leur marche était plus longue.
Cependant M. de Lacy avait eu le temps de se recueillir après le réveil qu'on lui avait donné au Keulenberg. Il avait rassemblé son monde, et se proposait de ralentir la marche du roi en harcelant continuellement son arrière-garde. Ses coureurs, trompés dans la croyance que les Impériaux campaient à Bautzen, furent pris par les vedettes prussiennes. Gela donna l'idée de fondre vertement sur les uhlans, pour les intimider de façon à leur faire perdre l'envie d'approcher impunément de Tarmée du roi. Us étaient postés à Salzfœrstchen , à un mille du camp. Deux régiments de hussards et autant de dragons furent commandés pour exécuter ce dessein. Le malheur voulut qu'ils se trouvassent au fourrage, et qu'au lieu de 4,000 chevaux, auxquels devait monter leur nombre, à peine
COMBAT DE BAUTZEN
put -on assembler 1,500 chevaux. Cela n'empêcha pas le roi de tenter sur Tennemi. On chargea ces uhlans, qui au premier choc perdirent quatre cents hommes ; on les poursuivit chaudement jusqu'à Gœdau. M. de Zedmar, qui n'était pas toujours le maître de sa valeur, passa ce défilé. Le roi fut obligé de le soutenir, parce que toute la
cavalerie de Lacy, qui campait à Roth-Nauslitz, arrivait déjà par bandes; on retira cependant M. de Zedmar de ce mauvais pas. La cavalerie prussienne commençait à se replier sur Bautzen, et ce mouvement se faisait avec lenteur. Le roi, qui appréhendait que la supériorité de Fennemi ne lui donnât de l'avantage sur les Prussiens , fit sortir un bataillon de la garnison de Bautzen avec du canon. Cet ordre fut exécuté fort à propos ; car l'ennemi commençait à pousser quelques escadrons, qui se mettaient en confusion, lorsque quel(|ues coups de canon l'arrêtèrent ; sur quoi M. de Lacy ramena sa troupe à Roth-Nauslitz, et la cavalerie prussienne rentra tranquillement dans son camp. Il fallut alors se décider sur le parti qu'on voulait choisir, ou de suivre le maréchal Daun en Silésie, ou dé tomber avec toutes ses forces sur M. de Lacy, pour s'en défaire une bonne fois, parce qu'on aurait été plus embarrassé de son arrière -garde dans la marche qu'on voulait faire en Silésie, que de l'ennemi qu'on y trouvait devant soi; on prit ce dernier parti, comme le plus sûr. S'il réussissait, il pouvait mener à de plus grandes choses.
Le âoir dti 8, rarmée s'assembla à Schmœllen. Au lieu de prendre le chemin de Gœrlitz, comme on rébruitâit) elle tourna brusquement sur Roth- Néuslitz ; elle rencontra partout des tjrstneurS de U* de Lacy. En approchant de Bischofewerda, on serra de près son arrière-garde. Quelle que fût sa ▼igilanoe et la ritesse de ses mouvements , on le poussa au delà des défilés de Hartha^ où Tarmée du roi paàsa la nuit; on le poursuivit encore le lendemain jusque sur les hauteurs de Weissig, où Ton établit deft batteries pour le déposter du Cerf-Blanc. Les canons ne tirèrent pas deux volées que Tinfanterie gagna ce poste> d'où elle vit le corps de M. de Lacy en pleine fuite , qui repassait l'Elbe à Dresde.
La situation du roi était telle, qu'il devait tout entreprendre et tout risquer pour se procurer quelque supériorité sur les ennemis. La pi*emière idée qui lui vint> fut de passer FElbe â Kaditz. Il fallait eotnbiner cette opération avec différents préparatifs indispensables pour la faire réussir, et, comme il convenait en pareil cas de donner à Tennemi différentes jalousies, le roi étendit sa gauche vers PiUnitz, et fit mine de vouloir y faire construire un pont, tandis qu'un détachement de l'armée se saisit du poste du Fischhaus et de celui de Reichenberg^ et que M. de Hiilsen, en exécution des ordres qu'il en avait reçus, s'avançait à Priesnitz, en faisant remonter son pont de Meissen avec lui. Gependdnt, pour ne pas entièrement perdre de vue le maréchal Daun, cinq cents hussards furent détachés
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au Welssenberg et Vers Reidieiibacli^ pour observer sei Inouyemeuts et en avertir à temps. Les différentes mesurer qtl'ofl avait pHsës ne furent pàrfaitetnènt atrangtieâ <][ue le 13. M. de Hillsen, dans sa marcbe, avait fait (}uatre cents prisonniers. Le roi, aptes avoir passé l'Blbe, le joignit; il laissa néanmoins le duc de Holâtein avec environ 10,00b hommes sur le Drachenberg, proche de Kâditz.
Ces démonstrËitioils avaient donné Talarnie à l'armée des cerclfeîJ aussi bien qu'à M. de Lacy : lis ctaignireût qu'uii corps ne pasi^at TËlbe à Pillnitz et ne leur tombât à dos, tandis qiie le rOi les attaquerait de front* ils quittèrent, îa nUit, sur cela subitement leur camp de Plaueti , et se retirèrent, M. de Lacy à Gross-Sediitz, et le prince de Deut-Ponts à Dohna. Le roi forma aussitôt la cit*convallâtion de Dresde. Il fut résolu de faire le siège de la ville ; c^était iin inipromptu, car, comme on n'avait pas jugé cette entreprise faisable, rien n'avait été prépaté d'avance. Il posta les troupes depUiii Gruhnà jusqu'à Rœckhitz. Lés pandours se proposaient de se soutenir dans le 6t*and-Jardin ; ils en furent chassés ; on emporta même le faubout'g de Pirna, où l'ennemi n'opposa aux assaillants qu'une faible et molle défense. Tout ce qu*oti put amassei* à la hâte d'artillerie et de munitions pour entreprendre ce siège, consistait en douze mortiers, 1,200 bombes, vingt pièces de dbuze, et 4,000 boulets. On travailla avec activité, on prépara des fascines, madriers et autres ap-
prêts de siège. Ce qui donnait espér§nce de réussir dans ce siège, c^était qu'on pouvait placer les premières batteries au fossé capital de la ville, et que, proche du jardin de la comtesse Moszczynska, un vieux retranchement y semblait lait exprès pour une parallèle et pour remplacement d'une batterie à ricochets. Le prince de Holstein fut obligé, de l'autre côté de TElbe, de faire une fausse attaque sur la Nouvelle-Ville, où il ne put employer que des canons de campagne et quelques obusiers. Quoique M. Maguire eût une garnison de 6,000 hommes dans Dresde, dont il était gouverneur, on se flattait toutefois qu'il rendfait cette capitale, plutôt que de la laisser réduire en cendres. On le fit sommer; il répondit qu'il ne se rendrait pas. On attaqua donc la ville du côté de la porte de Pirna. Si le roi avait été bien servi dans cette occasion, Dresde était à lui; mais les officiers, ingénieurs et artilleurs, s'empressèrent à qui ferait le plus de fautes. Les batteries furent pourtant exécutées. On plaça des chasseurs dans des masures du faubourg qui dominaient le rempart , et ils le nettoyèrent bien vite de tous ceux qui s'y montraient pour le défendre. Déjà les canons commençaient à faire une brèche ; une bombe embrasa le toit de l'église de Sainte-Croix ; il tomba , et bouleversa tout le quartier ; unp autre mit le feu à la rue de Pirna, qui fut presque toute consumée ; d'autres tombèrent dans la rue du Château, et n'y firent pas un moindre dégât; mille bombes et mille quintaux
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de poudre de. plus auraient gjprièusement terminé ce siège. Il, était apparetnmetit jdit d^ns le livre des destins que les Prussiens ne reprendraient pas Dresde. «^
Bientôt on eut des avis que le maréchal Daun quittait la Silésie subitement, et s'avançait à grands pas pour secourir Dresde. A son approche, on retira le poste du Cerf-Blanc. Les troupes légères s'amusèrent mal à propos avant de quitter ce poste. Elles furent attaquées dans la forêt, du côté du Pischhaus, et perdirent environ cinq cents hommes. On fit passer l'Elbe au prince de Holstein la nuit même, et on lui marqua une position entre Lœbda et Unckersdorf. Dès que le maréchal Daun s'approchait de l'autre bord de l'Elbe , il fallait nécessairement avoir un corps dans les environs d'Unckersdorf, pour conserver le passage libre du défilé de Plauen , sans que l'ennemi pût s'aviser de le disputer. Le roi changea en même temps le camp de ses troupes : une partie de l'armée se campa vis-àvis de M. de Lacy et du prince de Deux-Ponts; l'autre se plaça du côté du Grand-Jardin, où l'on pratiqua des abatis , jusqu'au delà de Baecknitz, près de Plauen. Le maréchal Daun parut alors au Cerf-Blanc, et couvrait de son armée l'autre bord de l'Elbe, derrière Dresde et aux côtés. La nuit du 22 [juillet], iLenvoya seize bataillons pour faire une sortie sur les Prussiens dans le faubourg de Pirna. Le roi s'y était préparé; il avait disposé les troupes de manière à pouvoir bien recevoir l'ennemi.
La sortie se fit; les Autrichiens furent repoussés, et pei^dirènt trbk cents hômtiles avec le géiiéral Nugent qui leS cotnmandstlt. Un batailloii dé Berûbourg, qui n'avait pas fait son devoir à ce siégë, eu fut t)utii par la honte dé né plus oser portet le sabt^e. Cette correction, Sensible à tout Soldai qui iBi de rhonrieur, fit uhe impression avantageuse dans Tannée, et donna à cette troupe l'envie de réparer sa faute, ce dont elle trouva l'occasion à la bataille de Liegnitz, comme nôUs lé dirons en son lieu.
Il semblait que, par un singulier destin de cette campaghe, les petits avantages des Prussiens dussent constamment être contre-balancés par des pertes considérables. Ce général Nugent même, qu'on venait de prendre à cette sortie, Apprit au roi que la ville de Glatz était prise par M. de Harsch. Quelque incroyable (}Ue fût cette nouvelle, on en eut bientôt la confirmation de Silésie. La nuit du 21 au 22, M. de Harsch avait ouvert la tranchée devant la place. D'O, qui en était commandant, avait Une garnison de cinq bataillonii, et toutes les munitions de guerre et de bouche pour soutetiii* un long siège. L'ennemi avait appuyé sa première parallèle à Schwedeldorf , proche de la Neisse, d'où, en faisant le tour de la ville basse et du château, elle allait appuyer sa gauche devant la maison du baron Pilâti. Le général Harsch Se préparait à ftiîrfe deux attaques, Tune sur la ville basie Vers la porte de Bohême, et l'autre au château sur le Feldthor.
PRISE DE GLATZ
A peine quelques catidns forent* ils en batterie, que les assiégeants voulurent déloger les assiégés d'une flèche à laquelle M. dé Fouquê avait donné Ife nom dé Otnèi h cause de sa forme longue et de sa gdrge étroite. Cet ouvrage, creusé danë le roc, ne demandait qbe d'être défendu pour arrêter l'ennemi des semaines entières. Mais à peine les Autrichiens se présentèrent-ils pour l'attaquer, que les assiégés lâchèrent le pied et s'enfliirent d'une inanière infftme. Ils se sauvèrent par la barrière; rennemi les suivit chaudement ; ceux qui défendaient le chemin couvert, au lieu de tirer sur Fennemi , se sauvèrent par le pont dâiis le ravelîn. Les Autrichiens, pêle-mêle avec èilx, if entrèrent en métne temps. M. de Harsch, qui s'aperçut de ce qui se passait, envoya quelques bataillons de sa tranchée pour soutenir ces pretiaièreS troupes. Enfin les Autrichiens prirent cette place sans savoir comment, et sans presque éprouver de résistance. Le cotiimandant, qui était dans la ville basse , accourut à ce bruit au château, mais il était déjà pris, et comme par sa situation il domîile les ouvrages du Schœferberg et de la ville basse, il ne restait plus d'asile aux Prussiens pour se défendre. Cet évéhement honteux et flétrissaiit pour les armes prussiennes fut la suite d'une négociation secrète que M. Loudon avait préparée de longue main par le canal des jésuites , des moines et de toute la prêtraille catholique. Il était parvenu par leur moyen à corrompre les officiers et beaucoup de
soldats de la garnison, du nombre desquels furent ceux qui étaient de garde à l'endroit où H. de HaVsch poussa son attaque.
Ce funeste contre-temps survint dans une situation déjà assez embarrassante et assez fâcheuse d'elle-même. L'approche du maréchal Daun, sa position près du Nouveau-Dresde , le manque de munitions de guerre pour un siège, obligèrent le roi de renoncer au dessein qu'il avait de prendre cette ville , et il prit des mesures sérieuses pour se rendre en hâte en Silésie, afin d'empêcher, s'il se pouvait , qu'il n'arrivât dans cette province de plus fâcheuses catastrophes que celles que nous venons de rapporter. Le roi quitta, le 30, le fond de Plauen, sans que l'ennemi l'inquiétât; il ramena M. de Hûlsen dans son can^p de Meissen. L'armée passa le lendemain l'Elbe à Zehren, et prit une position à Dallwitz. Le maréchal Daun, de son côté, craignant, après ce qui était arrivé, que, s'il quittait Dresde, les Prussiens n'y missent le siège de nouveau, compassa si habilement ses marches et ses mouvements avec ceux du roi , que les deux armées marchèrent presque toujours ensemble. Les Autrichiens prirent la grande route de Gœrlitz ; les Prussiens les côtoyaient ; ils passèrent la Rœder à Koitzsch, la Sprée à Radibor, et, comme l'ennemi les avait devancés sur Reichenbach pour couper par le plus court chemin, ils passèrent près du Strœmberg et du Rothkretscham. Un étranger qui aurait vu les mouvements de ces armées aurait pu
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s'y tromper. Il aurait sûrement jugé qu'elles appartenaient toutes au mâme mattre. L'armée du maréchal Daun devait lui sembler Tavant-garde de la troupe, celle des Prussiens le corps de bataille, et la troupe de M. de Lacy Tarrière-garde. Ce dernier, toutefois, deveôu plus circonspect, de crainte de quelque fâcheuse aventure, ne s'approchait des Prussiens qu'à la distance de trois milles. Cette traversée eut son utilité ^ car, comme l'armée se trouvait immédiatement entre le maréchal Daun et Lacy, un aide de camp du maréchal, chargé de lettres pour ce dernier, fut pris. On trouva dans son paquet les nouvelles ultérieures de ce qui s'était passé en Silésie ; on y voyait de plus les desseins que le maréchal formait pour la campagne, qu'il développait nettement, et sur lesquels il consultait M. de Lacy. Les nouvelles de la Silésie marquaient que M. Loudon avait attaqué Breslau, dont le prince Henri lui avait fait lever le siège. Gela s'était passé ainsi : S. A. R. s'était rendue à Landsberg, d'où, ayant observé que les mouvements des Russes se dirigeaient tous vers la Silésie, elle quitta la Nouvelle-Marche, et se rendit par le chemin de Ziillichau aux environs de Glogau, sur les informations qui lui parvinrent que les Russes et les Autrichiens voulaient se rendre à Breslau, un jour dont ils étaient convenus, pour investir cette capitale des deux côtés de l'Oder à la fois. Ce projet fut altéré dans son exécution par deux raisons : premièrement par la lenteur des
Ru3ses, qui étaient h peine arrivés à, Posen ; e% en second lieu par le sucg^9 cpie M. j40udoQ 4vait eu tant contre M. de Fouqué qu'au siège de Glatz* M. LoudoUi ^'ayant plus d'enuemi ep tète, se qrut assez fort pour ei^^cuter avec ses troupes, sans l'aide des Russes, soq projet sRir Breslau; il y marcha» et dès son arrivée U bombi^da la ville, dont une partie fut réduite ei^ ceudres. Le prince Henri, informé de cette entreprise, fit m^^rçher son armée sur les deui r|ves de l'Oder^ et accourut en bâta, M. de Werner, à la tète de rs^vaut-g^rde d'une de ses colonnes, battit un corps d'obseryf^tion que ï'ennemi avait ptvancé ver» Parcbwita, et ruina tout le régiment d Tarcbiduc Josepb'dragons< Cet accident, joint à ^'approche de S, A, K,, disposa M. Loudon à lever le siège de Breslau, que M. de Tauentzien avait défendu avee fermeté et sagesse; U en coûta une partie des faubourgs, qu'on fut obligé de brûler. Le iwrince Henri y aiv riva 1^ même jour que Loudon s'était retiré k Gantb, et que les Russes se rendirent h Hundsfeld. Le prince détacha MM. dePlaten et de Tbadden h Freywalde, où ils se retranchèrent dans une position qu'ils prirent pour couvrir le faubourg polonais de Breslan contre les barbaries des Cosaques. L'autre partie de la lettre du maréchal Daun, qui contenait ses desseins de campagne, roulait sur ce problème, s'il serait plus avantageux d'entreprendre le siège de Schweidnitz, ou celui de Neisse. Il finissait par dire à M. de Lacy qa'il n'avait pas be-
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soip de se hâter, m de fatiguer ses troupes, puisqu'il n'importait pas qu'il arrivât un jour plus tôt ou plus tard.
Après avoir iptercepté ce courrier, l'armée du roi continua sa marche «fur Amsdoyf ; le lendemain elle arriva à Rothwasser, et le 7 d'août, k Bunzlau, en mâme temps que le maréchal Daun av^t g^g^é liceweuberg» Les deflx armées, qui dans cinq jour$ avaient fait la traite de TElhe f^u Bober, fu* rent obligées de prendre quelque repos. Eiles se remirent en marche, le 9, avec das çiepseins bien opposég. Le roi était dans la nécessité de renouveler ses subsistances ; pour cet effet, il voulait gagner Breslau ou Schweidnitz, où se trouvaient les grands magasins de l'armée ; il ne lui en restait que pour dix jours de ce qtfil avait pu mener avec lui- Le dessein du maréchal Daun consistait à prendre une posjtioii derrière la iatzbach, par laquelle il prétendait couper le roi de Breslau et de Schweidnitz en même temps ; ce qui mettrait le roi dans le ca^s^^ ou de s'engager dans une mauvaise affaire contre des forces supérieures, ou de se replier sur Glogau, par où il aurait donné moyen aux Autrichiens et aux Russ^ de détruire l'armée du prince H^nri, et de prendre Breslau et Schweidnitz. Des vues si opposées devaient produire d'étranges contrastes dans les opérations de ces deux arguées, comme nous le verrons bientôt. Le roi fit sans contredit une bévue an se portant avec ses troupes à Goldberg, où le marécîial Daun voulait se rendre $^vec
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toute son armée ; les Prussiens auraient dû montrer une tête de ce côté-là, et se porter avec leurs forces par Lœwenberg à Hirschberg, pour y ruiner la boulangerie et le dépôt considérable de vivres que les Autrichiens y avaient établis. De là, ils n'avaient qu'à se porter sur Landeshut pour gagner Schweidnitz. Cettç manœuvre aurait obligé l'ennemi, sans qu'on l'eût combattu, à se rejeter dans les montagnes de la Bohême pour trouver du pain et des subsistances. La véritable raison pour quoi Ton ne tenta point cette entreprise, fut qu'on ignorait que les Impériaux eussent fait des établissements pour leurs vivres à Hirschberg ; c'est ce qu'on apprit après.
Le roi partit donc avec son avant-garde pour Goldberg. Les hussards et les bataillons francs qui devaient le joindre n'arrivèrent point, soit par des quiproquo, soit par paresse, soit par d'autres raisons. La troupe que le roi conduisait aperçut, en s'approchant de Goldberg, un corps des ennemis qui pouvait être de la force de 10,000 hommes. L'escarmouche insensiblement s'engagea de part et d'autre ; cela arrêta Tavant-garde, car dans cette situation actuelle il y aurait eu de l'imprudence à passer la Katzbach, parce que le margrave Charles, qui conduisait l'armée, était encore éloigné, et que l'on n'était point informé avec certitude du lieu où se trouvait M. Loudon. Outre cela, le maréchal Daun était en pleine marche ; on le vit descendre des hauteurs de Lœwenberg précisément
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lorsque «a tête du margrave Charles joignait Tavantgarde. Les Autrichiens s'étendirent d'abord derrière la Katzbach, de Seifenau, par Prausnitz, vers Jasnitz. Cette manœuvre contraignit les Prussiens à garder le ruisseau devant eux^ et ils furent se campej: à Hohendorf. On découvrait de ce village le corps de M. Loudon, qui s'était joint à la droite de l'armée de Daun. On envoya aussitôt faire des reconnaissances de tous côtés, pour examiner si les passages au bas de la Katzbach étaient également garnis. Les officiers chargés de cette commission rapportèrent qu'ils avaient découvert un corps d'ennemis à Hochkirch, un autre encore sur la hauteur de Wahlstatt, et un troisième derrière Parchwitz.
Le lendemain, le maréchal Daun se mit en mar- che, et remplit avec son armée tout cet emplacement qui n'avait été qu'indiqué ou tracé par ces détachements, qui n'en occupaient que les points principaux. Cette armée se trouva distribuée alors de la manière suivante : M. de Nauendorf campait à Parchwitz; M. Loudon, entre Jeschkendorf et Koischwitz; le maréchal, entre Wahlstatt et Jeschkendorf; et M. de Beck, qui faisait la gauche, s'étendait au delà même de Kossendau-. Cette position avantageuse de l'ennemi défendait sans contredit aux Prussiens le passage de la Katzbach ; cependant le roi le suivit et se campa, la droite à Schimmelwitz et la gauche à Liegnitz* Il comprenait bien qu'avec 30,000 honunes, qui faisaient le
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fond de SoD armëê, il tie lui côldTenait pas de latter contre 90,000 hoiUmes pour lé moins, doat les forces de l'ennetnl étaient composées. OahS la situation où 11 se trouvait, il n'imagina pas d'expédient plus coBvenable que celui d'imiter la condaite d'un partisan qui thbnge et varie sa position toutes les nuits, pour se dérober aux coups qu'une armëe pourrait lui porter, s'il manquait d'activité et de diligeiïce. Cette attention devenait Importante et nécessaire par la quantité des choses difficiles qu'il fallait combiner pour réussir : il fallait changer de postes pour la sûreté de l'armée, et en même temps contenir uû ennemi plus fort Aa triple, et ne pas s'éloigner de lui, pour qu'il ne se tournât pas contre le prince Henri, qui avait déjà en têtu une armée de 80,ooo Russes. Le selil mojen de remplir tant d'objets était doue de changer soutent de position, sans toutefois eu prendre de trop éloignées dé t'enilèmi. Cela le déroutait : Il venait reconnaître le camp :qu'on avait pris, il fiûsait ses flispositions avec lenteur, et, lorsqu'il les voulait exécuter, il ne trouvait plus personne devant lui, il était obligé de recommencer ces formalités à diverses reprises. En un (not, cela faisait gagner du
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Lorsque les troupes furettt aux eûvirons de Hôhendorf, oc apprit que M. de Ldcy venait d'arriver à PrausDÎtz. On prit quelques prisonniers, qui confirmèrent la mftnle diose. Comme il était impossible de passer la Katkbach vis-à-vis de ce corps et des batteries que l'ennemi avait établies sur ces bords, l'armée Ait obligé ruisseau jusqu'à Goldberg. Ce d' d'avance à M. de Lacy pour se r pour fcvertir le maréchal ûe 1 Prussiens, tes terrains coupés servirent utilement M. de Lacy dans cette occasion, poat- se dérober habilement aux attaques qu'on méditait contre lui. Il y perdit à la vérité son bagage, mais le maréchal DauQ avec la grande armée arriva à temps pour Tétayer. Il se plaça à Hennersdorf, par où il couvrait Jauer, et coupait les Prassiens du chemin de Schweidnitz. Néanmoins Mllf. Loudon et Nauendorf demeurèrent dans l'ancien camp, comme si le maréchal Daun leur avait mis en dépôt la position de la Katzbach. L'armée du roi, arrêtée par quatre à ciaq défilés qu'elle avait & passer, n'arriva que tard vis-à-vis des e poster à
Pra le roi der-
rièt BÎchau. On
ava sur dérou-
ter boisie était
au Ile risquait
doi 1 que d'un
moment à l'autre on était maître d'entrer, dans ce camp fort. Le lendemain, on détacha quelques troupes à Pombsen, pour essayer s'il n'y aurait pas moyen de tourner l'ennemi en prenant par les montagnes la route de Jaegerndorf ; mais M. de Beck s y trouvait tléjà avec un corps assez considérable, de sorte qu'on ne trouva pas à propos d'entreprendre cotte marche. D'ailleurs les chemins de traverse par ces montagnes ont des voies si étroites que le nombreux train de vivres dont on était chargé et la pesante artillerie n'auraient jamais pu y passer.
Cependant, dès le lendemain, le roi occupa la croupe des montagnes, et posta ses troupes. Une volée de déserteurs qui arrivèrent déposèrent unanimement que Tordre avait été donné dans leur camp de se tenir préparé pour attaquer Içs Prussiens vers le midi. On voyait en effet les Autrichiens rangés en bataille devant leur place d'armes ; et, sur le mouvement que le roi avait fait faire à ses troupes, on vit non-seulement les ennemis rentrer dans leur camp, mais bientôt les généraux ennemis parurent, qui rôdèrent de tous côtés pour faire des reconnaissances. Ils paraissaient fort attentifs, et leur curiosité les retint à cet examen jusqu'à la nuit close. Si le roi était demeuré dans sa position pendant la nuit, il est indubitable qu'il aurait été attaqué le lendemain dès la pointe du jour. Quoique ses dispositions sur ce terrain lussent bonnes, ç'auriat été trop hasarder que d'y
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rester , et il y avait toujours à craindre qu'il ne succombât sous le nombre de ses ennemis. Il partit le soir même; les troupes reprirent le chemin de Liegnitz, pour occuper le camp d'où elles étaient parties la veille. Le maréchal, qui n'eut aucun vent de cette marche, ne fit aucun mouvement. Le prince de Holstein, qui menait la gauche de la cavalerie, s'égara pendant l'obscurité, et se mêla dans la marche des autres colonnes. Ce ne fut qu'au point du jour qu'on put remettre les colonnes en ordre. Si l'ennemi avait entrepris sur les Prussiens dans ce moment de confusion, il aurait sans contredit réussi ; mais il n'y pensa point. Les troupes repassèrent tranquillement la Katzbach, et Farmée en fut quitte pour une bonne canonnade qu'elle essuya en frisant les détachements que Loudon tenait à Kossendau et à Dohnau. Peu d'heures après que les Prussiens eurent tendu leurs tentes, on vit paraître le maréchal avec son armée, suivi des corps de Beck, de Janus et de Lacy; et il se plaça dans le même terrain qu'il avait occupé deux jours auparavant. Le roi fut alors informé par des voies secrètes que M. de Gzernichew, à la tête de 20,000 Russes, avait passé rOder à Auras, et que les Autrichiens n'attendaient que sa jonction pour écraser les Prussiens. Le maréchal Daun avait des troupes de reste, et ce n'était pas ce qui lui manquait, mais bien le talent de s'en servir avec promptitude et à propos. La situation du roi était telle alors qu'il ne lui
rçsteit de pain et de bi^puit que pour trois jqurs : il était chargé de 2,000 vpitures, tant pour les vivres que pour les munitiQus, gui causaient ui^ embarras procli^îeux pour les marches, et dont il tâcha de se défaire, pQur donner plu9 d'agilité à ses mouvements. Il ne pouvait plus tenir auprès 4e Liegnit^y à cause que sa droite n'était pas assez bien appuyée à Schîmmeiwitz, et qu'il ne pouvait pas empêcher qu'on ne la tournât. Il fallait donc repasser la ]tatzbach à tiegnitz^, eqvoyer ^e çh^riage inu|;}le à Glogau, en tirer des vivrejs, iparcher à Parchwftz pour pousser en deçà ou au delà de l'Oder, afin de gagner d'une feçon oi^ de l'autre l'armée du prince Penri^ h laquelle |l fi^llait se joindre nécessairement, parce que ces deux corps» étant séparés^ se trouvaient chacun trop faible pour s'opposer aux Autrichien^ et aux Ru3se3i et qu'on risquait à la longue, en lejf laissant ainsi, 4q les voûr écraser tous les deijx ; §t alors les affaires étaient perdues sans ressourpQ.
Deu3^ ennepais qui se font la guerre quelques an-^ nées de suite, acquièrent une si parfaite intelligence de lei^r façon de penser, d'agir et d'entreprendre, qu'ils devinent mutuellement les desseins qu'ils peuvent fornier. Celui des Autrichiens était alors positivement d'attaquer le roi ; on pouvait Juger, par 1^ position des corps de l'ennemi, que M. de Lacy était 4estiné 4 tourner la droite des Prussiens, que le maréchal Daup se serait présepté sur Ipuçr frppt, et que M» liQudon aurait probablement
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occupé los l^jate^rs d§ Pfa0en4Qrf » 4^^rièr^ I4eguiU, pppr leur aouper 1^ che^lin d^ Glog^ et )^ retraite. Ces considérations firent résoudre qu'op abandonnerait le pamp de liiegnit;; le mêijde soir, et à repa3ser la ]taitzb^.ch, selpn le projet que pou» avons rQ.ppprtp plus haut. Cett;^ nianœuvre n^ pouvait j^'ex^uter 4a jour, à cau3Q de la proximité du camp autricliien. L'ennemi n'aurait pas m^u^* que d'engager une affaire d'arrièr^-garde, qui aurait tourné d'une manière déaavontageuse pour lep Prussiens, parce que le terr^iu de }aur droite dominsiit celui de ieur gauche, par lequel il fallait qu'ils se reti|*assentr On fit partir tout le h^^g^ sous l'escorte de deux bataillons! fi:uucs et d^ cent chevaux, qui le couduisirent heureusemant 4 Glot gau. Le roi ûit reconnaître avec sep généraux la hauteur de Pfaffendorf ; il voulmt y forflner son armée après avoir passé la X^tzbach à Lwgpitz, pour diriger de là sa n^arche sur P^rqhwitz. Dèfif que les ombras parurent, Tajrmée se mit m mouvement; on amena en marche au roi un officier fgiéserteur des Autrichiens, irlandais de nation ; il était 9i plein de vin, qu'il ne pouvait dire qu'en balbutiant qu'il avait un secret d'importance à révéler. Après l»i avoir fait avaler quelques n^esures d'eau tiède, et après quelques évacufitiouS) il dit ce qu'on avait deviné d'avance, qun le marechai Dauu voulait ce jour même attaquer ia roi. Mais les Prussiens n'avaient rien 4 redouter; ilçf transportaient le lieu da la scèue, at Pêr cpnç é-
quent ils dérangeaient toutes les dispositions de l'ennemi, faîtes sur le local du terrain qu'on venait de quitter.
Dès que le roi eut atteint les hauteurs de Pfaffendorf, il envoya M. de Hundt faire une reconnaissance du côté de Bienowitz et de Polnisch- Schildern. Pendant ce temps-là, l'armée se mit en bataille sur le terrain qui lui avait été assigné. M. de Hundt revint bien vite ; il apprit au roi qu'il avait donné dans deux colonnes d'infanterie et dans deux colonnes de cavalerie de M. Loudon, qui était en pleine marche, et que, comme il était peu éloigné, il n'y avait pas un moment à perdre pour s'opposer à lui. Le roi partagea sur cela son armée en deux corps : sa droite, aux ordres de MM. de Zieten et de Wedell, demeura immobile sur le terrain où elle s'était formée ; elle dressa des batteries en hâte pour enfiler les deux chemins de Liegnitz, les seuls par lesquels le maréchal Daun pouvait déboucher pour venir à elle. Le roi fit en même temps changer de position à sa gauche ; il la forma, la droite vers la Ratzbach et la gauche vers un étang. Tout ce corps ne faisait que seize bataillons et trente escadrons. Dans le temps que l'infanterie prenait cette direction, la cavalerie, qu'on avait poussée en avant pour la couvrir, était en pleine escarmouche avec l'ennemi ; cela dura jusqu'à ce qu'on eût établi une grosse batterie sur une éminence qui dominait sur tout le terrain des environs. Alors, comme les ar-
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rangements étaient pris, la cavalerie reçut ordre de se retirer, ce qu'elle exécuta bien. La plus grande partie en fut distribuée derrière l'infanterie pour la soutenir, au régiment de Krockow près et de quelques hussards, qu'on jeta sur la gauche pour observer l'ennemi de ce côté -là. Cependant M. Loudon ne s'attendait à rien moins qu'à une bataille. Il se doutait bien qu'il avait quelques troupes en opposition ; mais il faisait si obscur qu'il ne pouvait discerner ni les Prussiens ni leur disposition. Il ne s'était point fait précéder par une avant-garde, parce qu'il se proposait de surprendre quelques bataillons francs qui avaient campé la veille à Pfaffendorf, avec le parc de vivres, qu'il croyait y trouver encore. On fit alors exécuter sur l'ennemi la grande batterie qu'on avait construite sur la hauteur. La tête des colonnes autrichiennes n'en était qu'à huit cents pas ; le canon fit beaucoup d'effet sur ces masses serrées. M. Loudon s'aperçut en ce moment qu*il y avait quelque mécompte dans son calcul. Il voulut former son monde; mais il ne put former qu'un front de cinq bataillons. Les Prussiens attaquèrent cette ligne, qui fut aussitôt renversée. Le général ennemi fit en ce moment avancer sa cavalerie, pour prendre en flanc et à dos ceux qui l'attaquaient; mais il ne connaissait pas le terrain, ni ne pouvait s'orienter dans l'obscurité. Cette cavalerie culbuta les dragoils de Krockow; mais, prise en flanc par les cuirassiers de Frédéric,
elle fut recha3Sée à ^on tour et dispersée daps les marais, dont elle eut bien de la peine à sortir. Dès l'aube du jour, l'infanterie chargea la seconde ligne d^s Autrichiens. Gomme oo remarqua qu'elle se dérangeait, on l&cha sur elle quelques escadrons de cavalerie, qui l'enfoncèrent et la firent presque toute prisonnière. De petite buissons épar^ dans ce terrain étaient d'un usag§ merveiUeuz pour cacher des corps de cavalerie, qui venaient ensuite fondre à l'improviste sur l'ennemi, et le mettaient en déroute. î|. Loudon essaya d'en faire autant ; sa cavalerie attaqua l'infanterie prussienne, mais la cavalerie du roi la ramepa vertement ; enfin, après cinq attaques consécutives sur ces cinq lignes des Autrichiens, chacune de pinq bataillous, la confusion des ennemis devint si générale que tout le corps se mit en dérouti^ et s'enfuit vers Bienowitz, pour repasser la Ratzbach dans le plus grand désordre. On détacha quelques petits corps à la poursuite des fuyards. M. de Mœllendorff mit le feu au village de Bienowitz, où il prit beaucoup de prisonniers.
Le roi ne voulut pas poursuivre pli^s vivept^ent M, liOudon, parce qu'il pouvait se trouver dans le cas de se servir des mêmes troupes qui venaient de remporter )a victoire, pour Iqs joindre ^ sa droite et les faire combattre i:ontre le maréchal Daun. iCe maréchal avait passé toute la nuiti ayec ses troupes en colonnes, près du ruisseau qqi séparait son armée du vieux camp prussien. Le roi
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y ^vait laissé par précaution quelques liU5sards, qui, imitant le cri des patrouilles et des sentinelles, entretinrent Tenneroi dans la persuasion que Tarmée s'y trouvait encore. A )a petite pointe du jour, Daun et Lacy se mirent en moiivement pour attaquer les Prussiens ; mais quelle fut leur surprise de trouver le cainp vide, et de n'apprendra aucune nouvelle de ce qu'était devenue Tarmée prusienne ! Il paraissait comn^e si la fortj^ne avait résolu que, ce jour, rien ne devait prospère^ aux Autricliîens ; le vent même leur fut contraire. Ni le maréchal ni M. de Lacy n'entendirent le bruit de la bataille qui se donnait derrière Pfaffendorf, à un demi-mille d'eux, quoique deux cents canons au moins tirassent de pî\rt et d'autre. Le maréchal fut longtemps incertain sur le parti qu'il devait prendre; enfin, après beaucoup de conseils et d'avis différents, il résolut de passer la Katzbach h Liegnitz, et d'attaquer le corps de M. de Zieten, qu'il voyait en bataille. Il envoya M. de Lacy ppur passer plus haut le Schwarzwasser. Cela était inipossible, à moins que celui-ci ne fît un détour d'un mille et demi pour trouver un pont ; car les JDords de ce ruisseau sont marécageux, et il ne suffij; pas de ppnts, mais il faut élever des chaussées pour le passer au delà de Liegnitz. La bataille étant déjà gagnée, le roi se rendait précisément h sa droite^ lorsqu'on aperçut l'ayant-garde du maréchal Daun, qui débouchait de Liegnitz ; mais rarti|ler|e prussienne avait tellement dérangé cette troupe, qu'on
pouvait juger à sa contenance qu'elle était sur le point de quitter cet emplacement. Pour terminer cette affaire, pour confirmer au maréchal Daun ce dont il se doutait déjà, s'entend la défaite de M. Loudon, enfin pour accélérer sa retraite, le roi fit faire une réjouissance à ses troupes. A peine euton fait le second feu roulant, que les colonnes de l'ennemi rebroussèrent chemin , et repassèrent la Katzbach auprès deXiegnitz,
Il y eut, ce même jour, encore une petite bataille dans la forêt. On y avait envoyé le ministre d'Angleterre, quelques secrétaires, et le bagage du quartier de la cour, sous l'escorte d'une compagnie de grenadiers des gardes. Cette troupe ftit attaquée par trois cents dragons et hussards. M. de Prittwitz, qui commandait ce détachement, se défendit si bien, qu'il ne perdit pas la moindre bagatelle de ce qui lui avait été confié.
L'affaire de Pfaffendorf coûta 10,000 hommes à M. Loudon ; le champ de bataille était parsemé d'Autrichiens. Les Prussiens occupaient un terraintaillé en glacis, qui allait toujours en s'abaissant du côté d'où les ennemis faisaient leur attaque ; ce fut la jforme de ce terrain qui donna la supériorité à leur feu, et des avantages sur les assaillants. Ils firent beaucoup de prisonniers : deux généraux, quatre-vingts officiers, 6,000 soldats; les Autrichiens perdirent de plus dans cette journée vingttrois drapeaux et quatre-vingt-deux canons.
Cependant le fruit de cette bataille aurait été
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perdu, si l'on n'avait pas incessamment passé la Katzbach à Parchvvitz. L'ennemi était en confusion et dispersé. D'un côté, les débris du corps de Loudon fuyaient à la débandade vers Wahlstatt ; d'un autre, le maréchal Daun se trouvait dans le camp que les Prussiens avaient eu la veille, indéterminé sur le parti qu'il devait prendre ; d'un troisième, M. de Lacy rôdait à un mille de là, cherchant inutilement un gué sur le Schwarzwasser. C'était sans doute le moment dont il fallait prolSter pour ne pas donner à l'ennemi celui de se reconnaître. Le roi prit sa gauche, qui avait combattu, et marcha droit àParchwitz. M. de Nauendorf, qui tenait l'autre bord du ruisseau, se trouvant trop faible pour résister aux Prussiens, leur abandonna ce passage si longtemps et si opiniâtrement disputé. On marqua le camp pour l'armée au delà de Parchwitz. M. de Zieten, qui devait s'y rendre également, ne s'arrêta sur le champ de bataille que le temps nécessaire pour recueillir les blessés prussiens, dont le nombre montait à onze cents hommes.
On apprit à Parchwitz que M. deCzernichew campait depuis quelques jours à Lissa, ce qui fournit une nouvelle matière d'inquiétude. Il pouvait être joint par les Autrichiens, il pouvait prendre une position à Neumarkt, et il aurait été fâcheux de remettre en question le lendemain ce qui venait d'être décidé la veille. Il fallut tenter tous les moyens pour se débarrasser d'un ennemi qu'on n'avait aucune ^ envie de combattre. On eut recours à la ruse. Pour
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cet effet, le roi écrivît an prince son frère. Cette lettre, pleine d'enflure, portait : qftill venait de battre les Autrichiens à plate couture; ^u'il feisaît construire un pont actuellement t)Our passer l'Oder, afin de faire un traitement pareil aui ïlusses ; c[u'il comptait d^attaquer M. deSoltykoff; et qu'il priait le prince de faire alors de son côté lès mouvements dont on était convenu. On chargea tin paysan de Cette lettre, et on lui promit de grosses récopipenses t)our que, le moment môme, il partît, qu'il se laissât prendre par les |)ostes avancés de M. de Czernichew, et qu'il lui remît cette lettre comme si là peur de quelque châtiment l'y portait.
Oiloiqu'on ne ^iût deviner sî ce paysan s'acquitterait bien de son rôle, ni quelle impression la lecture de cette lettre ferait sur l'esprit de M. Czernichew, Tarmée partit le lendemain ; elle se mit en marche sur trois colonnes, plutôt dans l'ordre d'une escorte de convoi que d'une marche ordinaire ; le roi menait la colonne de la droite, et couvrait la marche du côté des Autrichiens. M. de Krockow menait une fbrte avaUt-gardè devant la seconde colonne; il était suivi par les prisonniers de guerre et les canons qu'on avait ptis sur l'ennemi, et par les blessés de l'armée prussienne; le prince de Holstein conduisait la troisième côlonue, composée de cavalerie légère, et soutenue de quelques bataillons, pour couvrir le convoi èontre les Cosaques, qui, de Leubus, où ils se tenaient, pouvaient passer TOder à de certains gués, paï'ce que les eaux
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étaient basses ; enfin; M. de Zieteû, avec toutes les troupes qui n'avalent point combattu, faisait l'arrière-garde de l'armée. Le roi trouva bientôt M. de Nàuendorf sur son chemin. Il s'était posté à Mœtticht, d'où quelques volées de canon le délogèrent. Les hussards prussiens aperçurent en route une colonne de bagages des etinemiS; faiblement escortée ; ils donnèrent dessus, et firent un butin considérable. On apprît des prisonniers que ce bagage appartenait au corps du prince de Lœwenstein et de H. de Beck, qui étalent en pleine marche pour Neumarkt, où Ils devaient se joindre aux Russes ; outte <5ela, bn découvrait, environ à trois quarts de mille à la droite des troupes du roi, toute l'armée du maréchal Daun, qui était en marche, sans qu'on pût distinguer si elle suivait la route de Neumarkt, de Canth, ou de Schweidûitz. C'était peut-être la situation la plus disgracieuse et la plus inquiétante de toute la campagne ; Farmée n'avait plus que pour un joUr de pain ; que si les Russes empêchaient d'en tirer de Breslau, et le maréchal Daun, que la forteresse de Schweidnitz n'en fournît, la victoire qu'on venait de remporter devenait inutile ; car comment se battre avec l'ennemi, ayant 6,000 prisoùniei-s et on2e cents blessés à garder, et Quelle cruelle résolution aurait-ce été de se replier Sur Glogau ! Cependant, lorsque les têtes des colonnes eurent gagné Blumerode, le roi poussa en avant avec quelques hussards ; et, se glissant par la forêt, il s'approcha assez près de
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Neumarkt pour découvrir que de l'autre côté' il n'y avait ni campavî Coupes. Il envoya un officier à la reconnaissance/ gui revint bientôt, et ramena au • roi un lieutenant-colonel autrichien qu'il avait pris dans Neumarkt même. Ce lieutenant-colonel, au désespoir d'être pris, dit tout ce qu'il savait, pour prouver que ce n'était point par sa faute que ce malheur lui était arrivé. Il s'emporta beaucoup contre les Russes; il dit qu'il avait été envoyé, avec une commission, à M. de Czernichew ; que nonseulement il ne l'avait plus trouvé, mais que, le pont même ayant été abattu, il n'avait pu passer roder pour le joindre. Alors toutes les appréhensions s'évanouirent, et l'armée entra tranquillement dans son camp de Neumarkt. Gomme on venait de regagner la communication de Breslau, on était assuré de trouver des subsistances, et l'on donna quelque repos aux troupes, qui, durant neuf jours d'opérations perpétuelles, avaient supporté toutes les fatigues et surmonté toutes les difficultés qu'elles eurent à vaincre, avec une constance héroïque dans tant de différents travaux.
Le paysan que le roi avait envoyé avec la lettre au prince Henri s'était bien acquitté de sa commission ; à peine M. de Czernichew l'eut-il reçue, que le soir môme il repassa l'Oder, et partit à tired'aile pour se joindre à M. de Soltykoff, où il appréhendait même d'arriver trop tard.
D'une autre part, l'armée autrichienne avait pris une position sur le Pitschenberg. M. de Loudonse
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tenait à Striegau, et Ton avait fait avancer le prince de Lœwenstein sur la montagne de Wùrben, d'où son corps resserrait légèremeot ia forteresse de Schweidnitz.
Pendant que toutes ces manœuvres se faisaient entre les Autrichiens et les Prussiens, S. A. R. le prince Henri avait passé TOder avec toute son armée, H s'était campé à Hiinern, pour s'approcher des Russes. Peu après, M. de Soltykoff se retira, parTrachenberg etHermstadt, enPologne. Le prince le suivit jusqu'à Winzig; mais, comme de la part des deux armées prussiennes il ne pouvait se faire d'entreprise importante, tant qu'elles resteraient séparées, il fut résolu que M. de Goltz observerait les Russes avec un détachement de 12,000 hommes, et qu'il s'établirait aux environs de Glogau. Le reste de l'armée du prince Henri repassa l'Oder, le 29, et se joignit à celle du roi, qui campait aux environs de Breslau, entre Arnoldsmiihle et Gross- Mochber : il était temps d'accourir au secours de Schweidnitz, dont les ennemis étaient sur le point de commencer le siège.
Le roi se mit en marche, le 30 ; il découvrit d« Wernersdorf le camp du maréchal Daun au Pitschenberg, et celui de M. de Lacy sur la montag'oe de Zobten ; il fit pousser un gros corps de cavalerie autrichienne, qui venait à la rencontre de Tavantgarde, et que la cavalerie du roi rejeta jusque sous le canon du maréchal Daun. Toutefois il n'était pas expédient de défiler avec l'armée entre cesdeux corps
ennemis. Le roi tourna par sa gauche à Rogau, et prit une position vis-à-vis la montagne de Zobten, près de Prschiedrowitz ; on tendit quelques tentes pour la forme, pendant que M. de Zieten, qui filait par des broussailles, gagna sans bruit la gorge de Mùhlendôrf, qui vetse dans la plaine de Reichenbach et de Schweidnitz. Dès que le soir arriva, Fa!** mée suivit ce chemin sur deux colonnes. L'avantgarde donna à Pfafiendorf sur deux cents dragons de Saint-Ignon, qui, ètUant à la découverte, choqueront, sans le savoir, sur les hussards prhssienS; Les premières aVant-troupes du roi se mirent en confusion. Le régiment de Eietett avança ; il donna la chasse à Tennemi, et lui fit quarante prisonniers. L'armée, ayant regagné par cette marche sa communication avec Schweidnitz , se câiUpâ à Kœlt-» schen, à un petit mille de cette forteresse. Dès Isi pointe du jour, le maréchal Daun apprit qu'il était tourné; il abandonna incontinent la montagne de Zobten et le Pitschenberg, et prit le camp de Kunzendorf. Sa droite s'appuyait sur la crête^ dô Burkersdorf, et sa gauche j usqu*à Hohenfriedeberg. Le corps de Janus occupait outre cela les gofgésde Wartha et de Silberberg, et M. de Nauendorf tenait les postes du Spltzberg et du Streitberg, proche de Striegau.
Le lendemain [1*^ septembre], l'armée du roi prit le camp de Piilzen, où elle séjourna; mais, comme cet emplacement n'était pas favorable pour déposter les ennemis des montagnes, l'armée alla se camper.
PROJETS DE PRÊÛÉRIG 387
le 3, à BuiizelWitz. Oh iie battit pendant toute Id marche, d'abord avec le corps de Ried à Schœnbrunn, ensuite avec celui de Beck à Jauemick; et, comme on ne pouvait pas souffrir M. de Nauendorf à Striegau, M. de Zieten alla lût donner la chasse; il le pousisa jusqu'à Hobenfriedeberg Sôus les batteriei^ de M. de Loudon, et prit, après avoir ftit quatre cents prisotthiers, le camp de Striëgâu, dont il Venait de chasser Tenue tni.
Le roi désirait d'expulser les Autrichien» de la Silésie, pour se trouver dans la situation d'eiivoyer de plus gros détachements contre les Russes. Le meilleur moyen de parvenir à ce but était de tourner la position des Autrichiens, soit pour ruiner leurs magasins, soit pour intercepter les convoie qu'ils tiraient de la Bohême. L'exécution de ce projet n'était pas sans difficulté ; car l'ennemi occupait un terrain énorme, dont il était diffldle dé faire le circuit, parce que le maréchal Daun pouvait prévenir les Prussiens par un petit mouvement de son centre ; 11 avait la corde et le roi l'arc k décrire. Néanmoins, quelque obstacle que l'on prévit, la nécessité d'agir et le besoin présent de» af^ faires remportèrent sur toutes ces considérations, et Ton abandonna l'événement à la fortune. L'ar^ mée se mit en marche, la nuit du 1 1 de septembre, pour tourner les hauteurs de Friedeberg; l'avantgarde gagna la gorge de Kauder. Aussitôt que M. de Loudon ap«rçut celte tête, il comprit que le dessein était de le tourner; il abandonna sa position, et se
retira vers le village de Reichenau; Le maréchal Daun, de son côté, non moins attentif au mouvement des Prussiens, vint se présenter en môme temps à Vautre bord du ravin qui coupe Reichenau; il sauva par ce mouvement M. Loudon, qui échappa au danger dont les Prussiens le menaçaient. L'armée arriva à ce camp, la nuit tombante ; le soldat pouvait à peine tendre ses tentes.
Le projet du roi était de détacher sur Landeshut, où l'ennemi avait son magasin ; on fut obligé d'en différer l'exécution jusqu'au lendemain. M. de Zieten fut chargé d'exécuter cette commission. Le lendemain, dès la pointe du jour, il devait suivre le chemin de Hartba et de Ruhbank; mais un contre-temps imprévu fit manquer l'expédition. M. de Beck avait reçu ordre la veille, lorsque l'armée décampait, de couvrir la droite de M. Loudon. Comme il marchait de Hohenfriedeberg à Reichenau dans l'obscurité, il découvrit le camp du roi, qu'il prit pour Tautrichien, et il se plaça sur le flanc gauche de ce camp, par où il tournait le dos à l'armée du roi. La nuit même, le roi en fut averti. Les Prussiens ne quittèrent point les armes, et avant l'aube du jour on se mit en devoir de l'attaquer. Quelques coups de canon mirent ses troupes en désordre. La cavalerie du roi les chargea dans ce moment, et elle prit tout un bataillon de pandours, fort de huit cents hommes. La cavalerie suivit le corps de Beck, qui se sauva à Hohenfriedeberg, d'où il fut poussé jusqu'à Rohnstock. Il
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aurait été plus malmené encore, si le prince de Lœwenstein ne fût accouru à son secours avec des troupes fraîches, qui recueillirent les fuyards, et lui couvrirent la retraite.
Cette canonnade et le bruit du feu d'infanterie firent croire à M. de Zieten qu'il s'agissait de quelque engagement sérieux à la gauche du roi : ' il ne voulut point se hasarder à quitter l'armée dans un moment où peut-être sa présence deviendrait nécessaire; il différa son départ jusqu'à midi : mais le moment favorable était passé ; il ne put avancer que jusqu'à Hartha, où il se campa, parce que Loudon venait de garnir toutes les gorges qui mènent à Landeshut, et que M. de Lacy avait pris avec 20,000 hommes la position de Ruhbank. U. de Nauendorf, dont le corps était demeuré campé à Zirlau, proche de Freybourg^ se répandait pendant ce temps-là dans la plaine, et poussait ses partis jusqu'à Jauer et Liegnitz. Le roi envoya M. de Krockow à Wahlstatt, qui surprit un détachement de Nauendorf, fort de plus de trois cents hommes, qu'il ramena tous prisonniers à l'armée.
Toutefois le maréchal Daun n'était pas aussi tranquille qu'il le paraissait; il préparait des chemins de Landeshut à Bolkenhayn; il faisait filer des troupes à Ruhbank, et, en combinant tous ces préparatifs, il était facile d'en conclure qu'il couvait le dessein de surprendre par une marche détournée l'armée du roi, et de la prendre à dos par le chemin de Bolkenhayn, qu'on réparait. On pouvait
éviter q© haswd; il aurait ^té téméraire de ^'y exposer ;.d'aiUeur«5, le« ]Prus8iens valent mjeqx pour Toffeusive que pour la défensive ; de plus, les fourrages des environs étaient consommés; de sorte qu'au lieu de s'exposer à Tincertitude d'un pareil événement, Je roi fit le prqjet de tourner avec sa gs^uche )a droite du maréchal Dauq, à CQ»tre-sens di) piQ^uvement qu'j) avait exécuté avec sa droite contre M. lioudon»
Dès le fiojr du 16, l'armée quitta le camp de Reicbenau et de Baumgarten, La première tentative devait se faire sur la hauteur de Ruuzepdorf ; mais Tennemi, qui pouvait $'y rendre plun vite, prévint les Prussiens; de plus, comme il fallait traverser le village de Zirlau, le prince de liœwenstein, qui campait près de là, engagaâ d'abord l'escarmouche, qui bientôt fut suivie? d'une ^ive canonnade, La direction que l'armée du roi prenait, était à trois mille pas du pied des montagnes, pour moins exposer lea troupes aux effets de l'artillerie etutriçhienne ; et Teunemi, qui descendait de ses hauteurs, dérangeait un peu le$ dimension» qu'oa (ivait- ¥t de Zietw, qui faisait l'arrière-garde, eut h, peine quitté le camp» qu'il fut continuellement harcelé dans sa route. Gomme cela ralentissait sa marche, la tête de l'armée fut plus d'une fois obligée de faire halte, pour empêcher que les distances ne se perdissent, et pour que^ l'on fii\, en état de se secourir dans le besoin. Aussitôt quQ l'avanbrgarda fut è portée de Kunzendorf, on fit occuper cette
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hauteur par (}^3 hussards et des dragous. L'infanterie prussienne ne put pas suivre assez vite pour les soutenir^ L'avantgarde du maréchal DauQ parut en même temps, venant de Furstenstein. Les hussards et les dragons, trop faibles pour soutenir ce poste important, furent obligés de l'ahandonner. L'arriàre-gardei qui arrêtait beaucoup la marche de Parmée du roi, donça lieu à une nouvelle halte du côté de Schœnbrunn pour lui donner le temps de rejoindre la queue des colonnes. Les généraux des ennemis, se flattant de profiter de cette occasion, attaquèrent avec trente escadrons l'infanterie prussienne; ils furent reçus à grands coups de canon mêlés de beaucoup de feu des petites armes, et rechassés ensuite par les cuirassiers de Henri et de Seydlitz j u^qu'à leur ligne. •
Le roi gagna enfin le village de Bœgendorf, toujours côtoyé par les Impériaux, Il porta de là son avant-garde droit sur les hauteurs de Hohengiersdorf ; on fut obligé d'ouvrir un abatis que l'ennemi y avait pratiqué pour interdire ce chemin des montagnes. Le maréchal Daun, qui jugea à peu près quelle pouvait être l'intention du roi, se mit près de iloch-Bcegendorf sur cinq ou six lignes 4e profondeur, pour occuper, par un chemin qui en est proche, le plateau dé Hohengiersdorf avant les Prussiens, U. de Zieten le canonna avec tant de succès que la confusion devint presque générale dans son corps. M. de Wied gagna cependant le premier la hauteur de Hohengiersdorf avec un bataii-
Ion du prince Henri et un autre de Jeune-Brunswic; il y trouva dix escadrons autrichiens, qui avaient mis pied à terre, et que quelques volées de canon chassèrent tout de suite. De là, comme il s'avançait pour se poster de manière à interdire à Tennemi le chemin de ce plateau, il rencontra la tète de dix bataillons de grenadiers que le maréchal Daun y envoyait dans la même intention. M. de Wied les attaqua ; l'action fut aussi vive que courte ; les Autrichiens furent battus, et perdirent six cents grenadiers et quatorze pièces de canon. L'avant-garde et la gauche de l'armée du roi suivirent M. de Wied, et prirent une position de ce plateau au Blaue Ranzen; on fit reconnaître les hauteurs de Seitendorf, que l'ennemi avait garnies en diligence; la canonnade, q%i avait commencé au point du jour, et qui avait duré toute cette journée, ne finit qu'à neuf heures et demie du soir. Ce bruit, qu'oq avait entendu à Breslau, parut si considérable, que les officiers de la garnison crurent qu'il y avait eu une bataille; ce n'était à la vérité qu'une marche; mais dans les temps passés, on s'était battu plus d'une fois sans qu'il y eût autant de coups de canon de tirés que cette journée. Cette marche s'était faite pour gagner Waldenbourg, où l'ennemi avait une boulangerie ; mais on avait si fort été retardé, parce qu'il fallait toujours se battre, qu'il fut impossible aux Prussiens de pousser cette fois plus loin leurs avantages.
Le lendemain, toute l'armée du roi, à l'exception
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des cuirassiers, occupa les hauteurs de Giersdorf. On fit une tentative pour pénétrer par Neu-Reussendorf et le Kohlberg à Waldenbourg. Durant la nuit, M. Loudon avait pris les devants, et occupait déjà les gorges qui défendent ce passage ; il fut même joint par M. de Lacy dans cette position, de sorte que l'entreprise des Prussiens n'aboutit qu'à une canonnade. Le roi se rendit, en attendant, maître des hauteurs de Baersdorf . La gauche de son camp s'appuyait à Kynau, d'où la ligne tournait par Baersdof et Dittmannsdorf, où était le quartier général ; de là elle passait par le Blaue Ranzen ; et le plateau de Hohengiersdof , à l'extrémité de la droite^ était occupé par la réserve, dont M. de Forcade avait le commandement. L'armée du maréchal Daun tenait un terrain plus vaste. Le corps de MM. de Loudon et de Lacy allait de Jauernick et Tannhausen, par Neu-Reussendorf, jusqu'à Seitendorf. Le maréchal Daun prenait de là, et remplissait toute la croupe qui s'étend jusqu'à Bœgendorf. MM. de Lœwenstein et de Beck couvraient son flanc gauche, faisant frout vers Schweidnitz, et M. de Nauendorf couvrait ses derrières à Fùrstenstein. Ces deux armées s'étaient tellement emboîtées dans ces montagnes, qu'elles ne pouvaient avancer ni Tune ni l'autre, et leurs camps des deux parts étaient inexpugnables. Ces camps, d'ailleurs, étaient si voisins, qu'il n'eût dépendu que des généraux de se canpnner réciproquement avec succès ; mais, comme cela ne menait à rien, on fut fort tranquille :
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1 Q8 vedettes étaient wi contre mz, toute tiraillerie fut interdite, on aurait dit qu'on était convenu d'un armistice ; cela eu vint au point qu'Autricbiens et Prussiens redressaient les patrouilles qui s'égaraient dans l'obscurité de Ipi nuit, et les remettaient dans le chemin qui ramenait à leurs postes* Toutefois, dans ces montagnes, dont la nature s'était complu à faire des espè({es de forteresses, les Pru^ siens et les Autrichiens se retranchèrent, pour plus de sûreté.
La situation où se trouvait le maréchal Daun commençait toutefois à lui peser* Il lui était insupportable de voir qu'il allait perdre cette campagne, dans le succès de laquelle il avait mis sa plus grande espérance. Les fourrages des montagnes étaient consommés; il ne pouvait se répandre dans la plaine qu'avec de petits partis; les chemins rompus difficultaient l'arrivée des convois qu'il tirait de la Bohème ; il était enfin sur le point d'abandonner la Silésie, où désormais il ne loi restait plus d'entreprise à former. Il ne trouva d'autre ressource dans son chagrin que de redresser le mauvais état de ses affaires par quelque diversion qui, taillant dans le vif, fût assez sensible au roi pour l'obliger d'y accourir. Il remua pour cet effet ciel et terre, pour y disposer les généraux russes, et surtout M, de Sûltykqff. Son dessein était de faire marcher un corps de Russes droit à Berlin, et pour les encourager à cette manœuvre, il se proposa de les faire joindre par un détachement de son armée, persuadé
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que G8 serait le teul moyen d'obliger le roi d'accourir à ses Étata héréditaires, et par conséquent de quitter la Silésie avant qu'il pût contraindre les Autrichiens à se retirer en Bohémeril envoya un officier général dans le camp des Russes pour négocier cette affaire; la cour de Vienne dépéchait journellement des courriers à Pétersbourg pour appuyer ce projet; on offrit aux Rysses Tappàt du pillage et du butin, et ce fut sans contredit ce qui les détermina d'entrer dans les vues des Autrichiens ; et M. de Lacy fut détaché de Seitendorf, pour coopérer avec les Russes à Texécution de ce projet. Quoique le roi en fût informé, cela n'empêcha pa^ qu'il ne détachât M. de Wied avec 6,000 hommes pour la Haute-*Silésie. M. de Wied y trouva le corps de Bethlen à Neustadt; les dragons de Krockow firent une reconnaissance oà, par maladresse, ils perdirent cent vingt hommes ; mais ce ne sont là que des bagatelles.
HM. de Gzerpiehew et de Tottleben s'étaient mis en marche, dès le 20 septembre, avec environ fiO,ûûO hommes; ils avaient passé l'Oder à Beuthen, d'où ils s'étaient portés sur Christianstadt, tandis que M. de Sûltykoff dirigeait sa marche de Schlichtingiheim en Pologne sur Francfort, où il arriva, le 6 d'octobre.
Les affaires de la Saxe allaient mal depuis le départ du roi. Les cercles occupèrent d'abord Nossen; M. de Hiilsen, trop faible pour occuper tous les postes qu'il aurait fallu garder pour empêcher le
prince de Deux-Ponts de le tourner, ne put conserver sa position de Schlettau, et se replia sur Strebla. Il y fut incontinent suivi par les ennemis. M. de Luszinzky se porta sur son flanc droit, pendant que le prince de Stolberg attaqua la droite des Prussiens sur le Dùrrenberg. M. de Braun, qui commandait cette brigade, repoussa vigoureusement l'ennemi. Les dragons de Schorlemer et les hussards de Kl eist donnèrent en même temps sur eux, et achevèrent de les mettre en déroute. Us y prirent le prince de Nassau, colonel au service d'Autriche, vingt officiers et quatre cents hommes ; sur quoi le prince de Deux-Ponts fit la retraite. 11 semblait que ce n'en fut pas assez pour M. Hûlsen du nombre d'ennemis qu'il avait à combattre : le hasard lui en suscitait de nouveaux. Le duc de Wurtemberg, remis de l'altération que l'affaire de Pulde lui avait causée Tannée précédente, se remit en campagne ; il crut être plus heureux en servant sous les auspices des Autrichiens qu'en faisant la guerre avec les Français; il s'était vendu à condition qu'on remploierait en corps séparé, et il s'avançait vers la Saxe avec la ferme résolution de piller également ami et ennemi. Dans cette vue, il se faisait suivre par toute une synagogue de Juifs, pour débiter son butin. On appelait cette troupe d'Hébreux son sanhédrin. Gomme il se trouvait alors aux environs de Grimma, H. de Hûlsen ne trouva pas convenable de prolonger davantage son :^éjour de Strehla; il se retira à Torgau, pour cou-
vrir le magasin cpx'il avait dans cette ville, autant que les conjonctures le lui permettraient. Le prince de Deux-Ponts suivit les Prussiens sur leurs pas, et se campa à Belgem. Le duc de Wurtemberg s'avança de Bitterfeld à Pretzsch. M. de Luszinzky se porta sur Dommitzsch ; il y construisit un pont, et passa TËlbe le même jour. Le prince de Deux-Ponts et MM. de Hadik et de Maguire s'avancèrent alors en même temps sur M. de Hûlsen, et vinrent occuper les hauteurs de Sûptitz. Ces mouvements combinés des ennemis, et le passage de l'Elbe du corps de Luszinzky firent appréhender que les ennemis n'eussent le projet d'assiéger Torgau, ou peut-être même de pousser jusqu'à Berlin, où il y avait peu de troupes. M. de Hùlsen voulut prévenir des desseins aussi dangereux : pour cet effet, il passa l'Elbe à Torgau, et établit son camp à Jessen, au confluent de l'Elster et de l'Elbe [26 septembre]. D'abord après son départ, les ennemis brûlèrent le pont de Torgau. Le sieur de Normann, commandant de la ville, ne fit aucune défense : il se rendit lâchement le même jour; sa garnison, forte de huit cents hommes, beaucoup de malades de l'armée, et un magasin considérable, tout fut perdu et tomba entre les mains des Impériaux. Le prince de Deux-Ponts s'avança ensuite sur l'Elster, et H. de Hiilsen, ne pouvant résister aux ennemis qu'il avait devant lui et sur ses derrières, se retira à Gosvvig, d'où on l'appela à Berlin, comme nous le dirons d'abord. La ville de Wittenberg fut aussi-
tôt assiégée* M. Salenaion, qui en était comman- •dant, se défendit avec valeur et arec fermeté* Les ennemis bombardèrent la place, et en réduisirent leè trois quarts en cendres. Les muûitions lui manquèrent à la fin ; il ne se rendit toutefois que le u d'octobre^ après avoir fait tout ce qu'on de^ vait attendre d'un homme d'honnaur.
Le bouleversement de là Saite, les dangefé qtd menaçaient Berlin^ étalent des motifs suffisants pour engager le roi à ûe portet* en diligence au secours de ces provinces. Où était déjà dans l6 mois d'octobre ; il n'était pas à présumer que Ten-^ nemi) si lent dans ses préparatifs, commençât un siège dans cette saison avancée, vu qu'en Silésie toutes ses mesures étaient dérangées. Toutes le* probabilités |)ortaient à croire que le roi pouvait quitter la Silésie sans risque. Oornûie donc sa pré-^ sence devenait si essentiellement néceâsairô ailleurs, il rappela M. de Wied de la Haute-Silési6> et il partit) le 7 d'octobre^ du camp de Dittmannsdorf. Il dirigea sa marche, par fiun2elwitS| Jauer, Qon« radsdorf, Primkenau^ à Sagan^ où M. de Qoht ie joighit, le 11. Ce général avait détaché M. de Werner pour Golberg dès lé mois de septembre ; nous en verrons d'abord les raisons* De Sagan, Tarméd du roi marcha par Guben à Oross-Muckro, où elle arriva, le id. Le projet du roi était de vehit* à doa des Russes, pour abtmer tout le corps qui s'était aventuré jusqu'à Berlin. Mais cela ne fut pas néces-^ saire, car voici la tournure que prirent les choses.
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MM. de Czernichetv et de Tottleben étaient venu» par le chemin de Guben et de Beeskow, et ils aî*rivèrent, le 3 d'octobre^ devant leâ potteà de Berlin. Le prince de Wlrtemberg, qui faisait tête aux Suédois, en avait eu vent; la guerre qu'il faisait aux Suédois était toujoura la même i Tennemi passait la Peene, on lui battait un détachement, il rétro^ graflait pour avancer d'un autre eôté ; en un mot ^ il ne se passait rieh dans Cette guerre qui méritât l'attention de la postérité. Le prince de Wurtemberg se trouvait à Pasewalk lorsqu'il fut informé de la marche des Russea. Il avait attiré à lui de la Poméranîe M. de Werner, qui avait eu les plus brillants succès contre lés Russes. La singularité de son expédition nous engage à la rapporter, pour égayer un peu la tragique gravité de cette matière. Les Russes avaient envoyé leur amiral Zacharie Danîelowîtsch avec vingt* dix vaisseaui de guerre, auxquels se joignit Une escadre suédoise, pour mettre le siège devant Colberg. Ils ouvrirent la tranchée, le 26 août, et ils co^, tinuèrent leurs opé«» ratiotis jusqu'au 18 septembre. Le commandant et la gamisoh prussienne y firent des merveillesl par leur défense et leurs sorties. La nouvelle de Ce siège fit partir M. de Werner de la Silésie pour accouru* au secours de Colberg. Sa force consistait en quatre bataillons et neuf encadrons. Il vient, il surprend l'ennemi à Selnow, il s'empare de 4'important passage du Kautzenberg, et se jette dans le ville. L'ennemi lève le siège la même nuit, a'em-
barque sur ses vaisseaux, abandonne quinze canons, sept mortiers, et ses munitions de guerre. Werner fait six cents prisonniers ; il se présente le * lendemain sur le bord de la Baltique, et, par na effet incroyable de la terreur, la flotte lève l'ancre, met à la voile, et cingle en haute mer. Il était sans doute réservé à M. de Werner de mettre une flotte en déroute avec quelques escadrons de hussards. Après que ce général eut achevé d'expulser les Busses de la Poméranie, il se rendit à Prenzlow, où il joignit le prince de Wurtemberg. MM. de Werner et de Belling demeurèrent dans ces environs pour s'opposer aux Suédois, pendant que le prince de Wiirtemberg s'avançaità grandes journées vers Berlin, où il arriva le 4 octobre.
Tout le monde avait pris les armes dans cette capitale ; on employait des invalides et des malades pour se défendre. Les fortifications de la ville consistaient en quelques flèches de terre élevées devant les portes. Ces postes importants étaient confiés à des généraux de l'armée blessés ou malades, qui se trouvaient dans la ville. Avec sa cavalerie, le prince de Wurtemberg sortit de la porte de Silésie. Il y rencontra l'ennemi ; il fut attaqué durant six heures par M. de Tottleben, qui l'environnait avec un corps de 7 à 8,000 Cosaques et dragons. Le prince non-seulement le repoussa, mais il le recbassa jusqu'à Gœpenick. La porte fut attaquée le lendemain par 2,000 fantassins russes. M. de Seydlitz, quoiqu'il ne fût pas guéri
LES RUSSES A BERLIN
de ses blessures de Eunersdorf, y commandait ; il repoussa Tenûemi. On avait mandé à M. de Hiilsen le péril où se trouvait la capitale ; il y était accouru de Coswig, et il arriva dans ces entrefaites.
S'il n'y avait eu que les Russes à écarter, on aurait réussi à les chasser ; mais ce qui perdit la ville, ce fut l'arrivée de M. de Lacy. Il avait déjà occupé Potsdam et Gharlottenbourg, et s'avançait du côté du midi vers Berlin. Le circuit de cette capitale est de trois milles de contour ; or il est impossible que 16,000 hommes défendent une aussi vaste enceinte, où il n'y a ni ouvrages ni remparts, contre 20,000 Russes et 18,000 Autrichiens, qui, n'ayant rien à ménager, pouvaient tout entreprendre. L'ennemi commençait déjà à jeter des bombes dans la ville. Si l'on avait attendu la dernière extrémité, les troupes couraient risque d'être prises, et la capitale, d'être ruinée de fond en comble. Ces considérations essentielles et solides occasionnèrent la résolution que prirent les généraux de se retirer, en intimant aux magistrats d'envoyer des députés aux généraux des ennemis pour dresser une espèce de capitulation. Le prince de Wurtemberg et M. deHûlsen partirent, la nuit du 9, et se replièrent sur Spandow ; il n'y eut que le corps des chasseurs qui soufb*it dans cette retraite.
Le même jour, les Russes entrèrent dans Berlin. L'on convint que la bourgeoisie lèverait par imposition la somme de deux millions, qu'elle leur
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payerait pow se racheter du pillage. Cela n'empéeba pas que MM, de Laey et de Gzemichew ne fus* sent tentée d'incendier quelque partie de la ville, et peut-être y aurait^l eu quelque eatastrophe, sans les solkies représentations de M. Yerelst, ministre de la répuMique de Hollande. Ce digne républicain leur parla du droit des gens, et leur d^ignit leur barbarie ayee des touieurs si affreuses qu'ils en eurent honte. Leur fcreur et leur r^^e se tourna sur Gharlottenbourg et Schœnhausen, maisons royales qui furent pillées par les Oostquee et par les Saxons.
Le bruit de la mardie du roi allait en s'aootHSsant. Il était venu des avis à MM. de Lacy el de Gseniichew que Tintention de te prince était de les coupei^. Cette nouvelle leur donna la peur e!t bâta leur départ. Ils se retirèrent, le 12. Les Russes re^ssèrent l^der à f rancfort et à Sebwsdt, et le 15, M. de Soitykoff se replia vers Landsbeif;-fflir4a«' Warthe. Pour M. de Lacy, il pilla tout sur sa route, et dans trois jours il eut regagoé Tergan. Le prince de Wlirtemberg et M« de Hàieen^ eaibar*rassôsde leur persomie, svaient tourné vere Coswig, et s*y teiiaiâat cantonnés, fietute de savoir où aller ailleurs.
Ce fbi dosiù k (irouhJIsrckro que ie roi M^fnl ces différents détails. Gomme il n'y avait plus 4* Russes à combattre, ee prince «ut la liberté de diriger tous ses efforts contre la Saxe; ainsi, au lieu de prendre la route de Gœpeniek, il prit œlie
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de Jj^^ul^ben^ (Gepeadut h maréchal Bsam mTatt jguivi Iç roi en Lucane; il s'approclutit alofis 4i6 TorgiKi, Bt comm Yon apf»rit qu'A avait laissé M. de Loudon à Lmwmkberg, U. de G(AU eut ordre de retourner en Siléâe pour s'opposer de jMm mieux aux egtreprîsaa des Autrichieiifi. L'armée du rot arriya» le 32» à Jessen» Lee troupes du priace de D6uX'-P<(Mits bordaient toute la rivagauehe de Tfiibe. Cle prince se tenait à Pratau, vis»à^is de Wittea* b^g, avee la plus coosidérafale partie de ses forces; il évalua cette forteresse aussitôt que la tète de rarmée du m approcha de la fjUe.
Le^ ré¥olutioQis subites qui irenaient d'arriver dws cette campagne, demandaiei;it qu'on prit de nouvelles mesures et qu*ooi fit de nouvelles diispo-* sitîoos. Jl ne restait pa3 un seul magasin dans toute h Saxe aux Prussiens. L'armée du roi vivait au jpur la journée ; elle tirait quelque peu de fa« rine de Sp^vlow ; ees provisions mêmes allaient s'épuiser; avec cela, T^anemi occupait toute U Saxe. Le maréchal fiaun allait arriver à Toi^au, les cercles bordaient le cours de TEU^e, et le duc de Wikrtemberg occupait les environs de Dessau. Pour se délivrer de tant d'ennemis, le roi fit marcher If. de fiiilsea et le prince de Wurtemberg à Magdebowrg, po«r y passer l'Elbe et pour convoyer les bateaux chargés de farine qui devaient se rendre 4 Dessau, où le roi résolut de passer l'ËIbe avec la droite de son armée pour se joindre à M. de Hiiisen. Le prince de Wiirtemberg rencontra dans
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la principauté de Halberstadt un détachement du duc son frère, qui fut entièrement détruit ; le duc en prit une telle épouvante, qu'il se retira par Mersebourg et Leipzig à Naumbourg.
La droite de l'armée du roi passa l'Elbe, le 26, et se jx)ignit à M. de Hiilsen et au prince de Wurtemberg proche de Dessau. Sur ce mouvement, le prince de Deux-Ponts abandonna les bords de l'Elbe, et se retira par Dùben à Leipzig. Il avait laissé M. de Ried en arrière, dans une forêt entre Oranienbaum et Kemberg, où cet officier s'était placé avec peu de jugement, ayant garni les bois de hussards, et ayant posté ses pandours dans la plaine. L'avant - garde prussienne l'attaqua. Ses troupes, qui se trouvaient toutes éparpillées, furent battues en détail, et son corps fut presque détruit : de 3,600 hommes qu'il avait eus avant l'action, il n'en put rassembler que 1,700 à Pretzsch, jusqu'où on le poussa. Dès que l'armée du roi eut atteint Kemberg, M. de Zieten, qui avec la gauche avait contenu l'ennemi à Wittenberg, passa l'Elbe, et sejoignit au gros del'armée.
Cependant le maréchal Daun venait de joindre M. de Lacy à Torgau. On apprit avec certitude que son avant-garde avait pris le chemin d'Eilenboui^ on ne pouvait se ligurer autre chose sinon que son dessein était de se joindre à l'armée des cercles. Sur ce soupçon, l'armée marcha sur Dùben, pour s'opposer à une jonction aussi préjudiciable aux intérêts du roi. En arrivant à Dùben, on y trouva
CAMP D'EILENBOURG
un bataillon de Croates, qui fut ou pris, ou passé au fil de Tépée. Le roi établit dans cet endroit un dépôt pour ses vivres. Ce poste y parut le plus convenable, parce que c'est une presqu'île presque entièrement environnée par la Mulde. On y construisit quelques redoutes, et on y laissa M. de Sydow avec dix bataillons pour le défendre. L'armée du Roi marcha de là sur Eilenbourg. Les troupes autrichiennes qui avaient campé dans cette partie, se retirèrent par Mockrehna sur Torgau avec une telle précipitation qu'elles abandonnèrent une partie de leurs teutes. L'armée se campa, la droite à Thalwitz et la gauche à Eilenbourg. M. de Hùlsen fut obligé de passer la Mulde avec quelques bataillons; il prit une position entre Betzen et Gostewitz, vis-à-vis du prince de Deux-Ponts, dont Tarmée était à Taucha. Dans la situation où Ton se trouvait, c'était un préalable que d'écarter les troupes des cercles, tant parce qu'elles se trouvaient à dos des Prussiens, que pour empêcher leur jonction avec les Autrichiens; il n'en coûta pas grande peine. M. de Hûlsen les fit alarmer; sur quoi elles décampèrent la nuit même, passèrent la Pleisse, puis l'Elster, et se retirèrent à Zeitz. Le major Quintus avec son bataillon franc chargea vigoureusement leur arrière-garde, sur laquelle il fit quatre cents prisonniers. Après cette expédition si heureusement terminée, les Prussiens rentrérent en possession de Leipzig, et M. de Hiilsen rejoignit l'armée.
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Totià les événements qui étaîeût arrivés jus- (ftt'alofs aralent tourné à l'avantage dû rôi. L'irruption des Russes et ta prise de Berlin, qui paraiâïjaiént entraîner de si grandes conséquences, se terminèrent d'une manière moin* fâcheuse qu'on ne pouvait s'y attendre; il n'en coûta que de* contributions et de l'argent. L'ennemi venait d'êtt-ô écarté des frontières du Brandebourg; on avait repris Wittenberg et Leip2ig> et l'on avait même éloi* gné les cercles à une distance ^^èi considérable pour ne point appréhender qii'ils pnssent se joindre promptement aux Impériaux. Mais tout n*ét*it pas fait, et les projets qui restaient à exécuter étaient la partie la plus difficile de l'ouvrage.
Les Russes, qui de tenaient à Landàberg-sur-la- Warthe, s'étaient mis dans und position d'où ils pouvaient être les tranquilles spectateurs des événements qui se passeraient en Saxe. Cependant le roi était informé que d'autres raisons les engageaient à ne pas trop s'éloigner, leur dessein étant, au cas que les Autrichiens eussent dés avantages sur l'armée du roi, ou que le maréchal Daun pût se soutenir à Torgau, de rentrer de nouveau dans l'électorat de Brandebourg, et d'établir leurs quartiers le long de l'Elbe conjointement avec les Autrichiens. Les suites de ce projet auraient été ftmestes et désespérantes pour les Prussiens. Par cette position , ils coupaient Tarmée du roi non-seulemeût de la Silésie et de la Poméranie, mais encore de Berlin, cette mère nourricière qui fournissait uni-
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formes^ armes, bagage, et tous les besoins aux troupes; qu'on ajoute à ees eonsldérations qu'il ne restait de quartiers à prendre pour l'armée du roi qu'au delà de la Mnlde, entre la Pleisse, la Saale> TBlster et l'Unstrut. Ce terrain trop resserré ne pouTait pas fournir ft la subsistance de tant de troupes pendant l'hiver. D'où seraient venus les magasins pour le printemps? d'où les uniformes? d'où les recrues ? Cette armée, ainsi pressée, et re-^ jetée sur celle des alliés, l'aurait affamée, en s'affa* mant elle-même. Sans avoir de profondes connaissances militaires, tout homme sensé comprendra que, si le roi s'en était tenu là pour cet automne, sans former de nouvelles entreprii^s, il aurait autant valu se livrer pieds et poings liés à la discrétion des ennemis. Ajoutes à tout ce que nous venons de dire que les provisions dont on avait formé le dépôt à Dûben pouvaient à peine foumir pour quatre semaines à l'entretien des troupes ; que, par le froid qui commençait à se fliire sentir, les eaux de l'Ëibe devaient Se prendre incessamment; que par conséquent les bateaux ne pourraient plus amener de vivres de Magdebourg : enfin on se serait vu réduite la dernière misère, si l'on n'avait pas pris alors de bonnes mesures pour écarter l'ennemi^ et pour gagner un terrain convenable pour placer et pour faire subsister l'armée.
Ayant bien mûrement examiné et pesé toutes ces raisons, il fut résolu de commettre la fortune de la Prusse au sort d'une bataille, si toutefois on ne
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pouvait parvenir par des manœuvres à déposter le maréchal Daun du poste de Torgau, qu'il occupait Il est bon d'observer que les espèces de jalousies qu'on pouvait lui donner, ne pouvaient rouler que sur ces deux objets : Tun, de gagner avant lui Dresde, où l'on n'avait laissé qu'une faible garnison ; et l'autre, de s'approcher de l'Elbe, pour lui donner des appréhensions pour ses subsistances, qu'il faisait descendre de Dresde sur cette rivière. Il faut avouer cependant que cette dernière manœuvre ne pouvait guère lui causer d'inquiétude, parce qu'il était mattre de toute la rive droite de ce fleuve, et qu'il pouvait faire voiturer par chariots ce que les barques ne pouvaient plus transporter. Ce qui se rencontra de plus difficile dans l'exécution de ce plan, fut de concilier deux choses presque contradictoires, la marche de Farmée sur l'Elbe, et la sûreté^u dépôt des vivres. Pour ne point s'écarter des règles, l'armée du roi, en avançant, ne devait point s'éloigner de sa ligne de défense, par laquelle elle couvrait ses subsistances ; et ce mouvement qu'il fallait faire sur l'Elbe l'écartait tout à fait à droite, en découvrant ses derrières. On tâcha cependant de concilier l'entreprise sur l'ennemi avec la sûreté du dépôt. Le roi se proposa de se porter à Schilda, pour éprouver la contenance du maréchal Daun, et de l'attaquer à Torgau, s'il était absolument résolu à s'y maintenir. Comme il n'y avait qu'une marche pour se rendre à Schilda, si le maréchal se retirait sur ce mouvement, il n'y avait
' fc
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point à craindre qu'il entreprît sur Dûben ; et, s'il demeurait à Torgau, en l'attaquant le lendemain, il était apparent qu'on lui donnerait tant d'ouvrage qu'il n'aurait pas le temps de former des projets pour ruiner les magasins du roi.
Tout conspirant donc à confirmer le roi dans la résolution qu'il avait prise, il fit marcher, le 2 de novembre, Tarmée à Schilda; il fut, tout le chemin, avec l'avant-garde des hussards, pour observer de quel côté se retireraient les postes avancés de l'ennemi, à mesure qu'ils seraient poussés par les troupes du roi. On ne fut pas longtemps en doute; les détachements se retirèrent tous à Torgau, à l'exception de M. Brentano, qu'on attaqua à Belgern, et qu'on prit en un sens qu'il ne put se sauver que vers Strehla. M. de Kleist lui fit huit cents prisonniers. L'armée du roi se campa de Schilda, par Probsthayn, à Langenreichenbach, et Te maréchal Daun demeura immobile à Torgau. Il n'y avait plus à douter qu'il n'eût des ordres positifs de sa cour de soutenir à tout prix sa position. On fit les dispositions suivantes pour l'attaquer le lendemain. La droite des Impériaux s'appuyait derrière les étangs de Grosswig. Son centre couvrait la colline de Sûptitz, sa gauche se terminait au delà de Ziuna, en tirant vers les étangs de Torgau. Outre cela, M. de Ried observait l'armée prussienne, du bord de la forêt de Torgau. M. de Lacy, avec une réserve de 20,000 hommes, couvrait la chaussée et les étangs qui sont à l'extrémité de l'endroit où les
Impériaux avaient appuyé leur gauche. Cependant le terrain où se trouTaient les ennemis manquait de profondeur, et leurs lignes n'avaient pai trois cents pas d'interra]le. C'était Fartide le plt^ favorable pour les Prussiens, parce qu'en attaquant ce centre de front et à dos, on mettrait l'ennemi entre deux feux, et il fallait de nécessité qntl fût battu. Pour amener les choses à ce but, le roi partagea son armée en deux corps^ dent Ttin fut destiné à s'approcher de TBlbe après avoir ti*aversê la forêt de Torgau, pour attaquer l'ennemi à dos sur la hauteur de Sûptitt, tandis que l'autre, en suivant la route d'Eilenbourg à Torgau, devait ètâblii" une batterie sur la colline de Grosswig, et attaquer le village de Sûptite en même temps. Ces deux corps, en agissant de concert, devaient nécessairement couper l'armée autrichienne par, le centre; après quoi il 'aurait été ikcile d'en rouler les débris vers l'Elbe, où le terrain, allant toujours en s'abaissant par une pente douce, aurait donné beau jeu aux Prussiens, ce qui leur aurait procuré une victoire complète.
Le roi se mit en marche, le 3, dès la pointe du jour; il était suivi de trente bataillons et de cinquante escadrons de sa gauche* Les troupe^ traversèrent la forêt de Torgau sur trois colonnes. La route de la première ligne d'infanterie la conduisait par Mockrehna, Wildenhayn, Grossirig etNeiden; la route de la seconde ligne la menait, par Pechhiitte, Jœgerteich, Bnickendorf, à EIsnig; la cava-
lerie, qui faisait la ISDisîàme colonne, passait le bois de Wlldenhâyn, pour se rendre à Yogelsang. M. de Zieten se mit en même temps e& marche arec la droite de TsTmée, consistant en trente bataillons et soiiantenlix escadrons, et il enfila le chemin qui Ta d'Eilenbonrg à Torgan. La partie de Tarmée que le roi conduisait, trûuta M. de Ried posté h la lisière du bois de Torgâu, avec deux régiments de hussards, autant de dragons et trois bataillons de pandours. (ta lui tira quelques volées de canon, sur quoi !1 se replia vers la droite des Impériaux. Près de Wildenhayn, il y a une petite plaine dans la forêt, où Ton aperçut dix bataillons de grenadiers bien postés, qui ^lisaient mine de disputer le pas^ sage aux Prussiens. Us firent quelques décharges de canon contre la colonne du roi^ auxquelles les Prussiens répondirent. On forma une ligne d'infanterie pour les charger; mais ils se replièrent sur leur armée. Les hussards avertirent en même temps que le régiment de Saint-Ignon était dans le bois, entre les deux colonnes d'infanterie, et que même il avait mis pied à terre. On le fit attaquer incontinent, et, comme ces dragons ne trouvaient aucune issue pour s*échapper, tout le régiment fut détruit. Ces grenadiers et ce régiment devaient partir ensemble pour tenter une entreprise sur Dœbeln, et M. de Saint-Ignon, que Ton prit, se plaignait amèrement de ce que M. de Ried ne Pavait point averti de rapproche des Prussiens.
Cette petite affaire ne fit perdre que peu de mo-
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ments aux troupes ; elles poursuivirent leur chemin, et les tètes des colonnes arrivèrent à une heure de l'après-midi au débouché de la forêt dans la petite plaine de Neiden. On y aperçut des dragons de B«tthyani et quatre bataillons, qui, sortant du village d'EIsnig, tirèrent quelques coups de canon au hasardy et firent une décharge de petites armes, sans doute causée par un mouvement de surprise de ce qu'ils avaient peut-être aperçu quelques hussards prussiens. Ces troupes se retirèrent sur une hauteur derrière le défilé 4e Neiden. Il y a dans cet emplacement un grand marais, qui prend de Grosswig et va jusqu'à TËlbe, au travers duquel on ne peut passer que par deux chaussées étroites. Sans doute que si ce corps se fût étabU sur le terrain avantageux où il était, il n'y aurait point eu de bataille ; quelque ferme volonté que le roi eût d'attaquer les Impériaux, cela lui devenait impossible ; il aurait fallu renoncer à tout ce projet, et rebrousser bien vite pour regagner Eilenbourg. Mais les choses tournèrent tout autrement.
Ces bataillons se hâtèrent de rejoindre leur armée, à quoi les invitait une canonnade assez forte qu'ils entendaient du côté de M. de Zieten. Le roi crut, comme il y avait toute apparence, que ses troupes en étaient déjà aux mains avec l'ennemi; cela le décida à passer le défilé de Neiden avec ses hussards et son infanterie; car la cavalerie, qui aurait dû le devancer, n'était pas encore arrivée. Le roi se glissa dans un petit bois, et reconnut lui-
même la position des ennemis. Il jugea qu'il n'y avait de terrain propre à se former devant les Autrichiens qu'en passant ce petit bois, qui mettait en quelque manière ses troupes à couvert, d'où Ton pouvait gagner un ravin assez considérable pour garantir les troupes, tandis qu'on les formait, contre le canon de l'ennemi. Ce ravin n'était à la vérité qu'à huit cents pas de l'armée autrichienne; mais le reste du terrain, qui de Siiptitz descend en glacis vers l'Elbe, était tel, que si Ton avait formé l'armée dans cette partie, la moitié en aurait péri avant qu'elle eût pu approcher de l'ennemi. Le maréchal Daun, de son côté, eut de la peine à croire que les Prussiens marchaient à lui ; ce ne fiit qu'après des rapports réitérés qu'il ordonna que sa seconde ligne fît volte-face, et qu'il fit mener la plupart du canon de sa première ligne à la seconde. Quelque précaution que le roi prît pour couvrir la marche de ses troupes, elle n'empêcha pas que l'ennemi, qui avait quatre cents bouches à feu en batterie, ne lui tuât beaucoup de monde : huit cents soldats furent tués, et trente pièces d'artillerie abîmées avec leurs chevaux, leur train et leurs artilleurs, avant que les colonnes arrivassent à l'endroit où on voulait les déployer.
Le roi forma son infanterie sur trois [lignes, dont chacune, de dix bataillons, faisait une attaque. S'il avait eu sa cavalerie, il aurait jeté une couple de régiments de dragons dans un fond qu'il y avait à la droite de son infanterie, pour couvrir
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son flanc. Mais le prince de Holstein, dont rien ne dérangeait le flegme, n'arriva qvi^une heure après que l'action fut engagée. De la manière dont la dis* position des attaques était réglée, elies devaient se fsiire en même temps ! il en devait résulter <pie 1^ roi ou M. de Zieten percerait le «centre de Veaneui à Siiptitz. Mais M. de Zieten, au lieu d'attaquar, s'sBusa longtemps avec un corps de pandours qu'il trouva sur son diemin dans la forêt de Tergau ; ensuite il se canonna beaucoup arec le corps de M. de Laey, qni était, comme nous Tavons dit, posté derrière les étangs de Toïgau ; brrf, la dîspo^ sitîon ne fut point exécutée; le roi attaqua seul, sans être secondé de M. de Zieten, et sans que sa cavalerie s'y trouvât. Tout cda ne Tempécha point de pom'suivre son dessein. La première ligne du roi sortit du remn^ et marcha à Temiemi en bonne conteRance; mais le feu prodi^euz de rartillerie impériale et ce terrain en glacis lui donns^nt trop d'avantage ; la plupart des généraux prussiens, des commandeurs des bataillons, et des soMats, furent tués ou blessés. La ligne plia, et revint avec quelque confusion. Les carabiniers autrichiens en profitèrent; ils k poursuivirent, et ne lâchèrent prise qu'après avoir reçu quelques décharges de la seoonde ligne; ceHe-ci s*ébrania aussitôt, et après un combat ptos rude et plus opiniâtre que le précédent, elle fut encore repoussée, et M. de Biilow, qui la conduisait, tondra entre les mains des en-* nemis.
Le prince de HdsteîB arriva enfin avee sa cayalerie tant attendue. La 4;roi&rième ligne des Prussiens était Méjà enf^gée; le régiment du prince Henri, attaquant l'ennemi, fut chargé à son tour par la cavalerie autrichienne. MM. de Hundt, de Reitzenstein et de Prittwitz le soutinrent arec leurs husssunls, quelques efforts que les ennenis fissent pour renfoncer. Le feu terrible que les Impériaux avaient fait avec leurs canons avait consumé leurs munitions trop vite. Ils avai^it laissé leur réserve d'artillerie de Tautre côté de TElbe , et le resserrement de leurs lignes ne leur permettait pas de faire passer entre deux les chariots des munitions et de les distribuer aux batteries. Le roi profita du moment que leur feu commençait à se ralentir, pour faire attaquer leur infanterie par les dragons de Baireuth. M. de Bôlow les mena avec tant de valeur et d'impétuosité, qu*en moins de trois minâtes ils prirent prisonniers les régiments de f Empereur, de Neipperg, de Oaisrugg et de Baireuth impérial ; en même temps, les cuirassiers de Spaen et de ArécUric donnèf^ent sur h, partie de Ftnùinterie ennemie qui était plus à la droite des Prussiens, la mirent en déroute et ramenèrent beaucoup de prisonniers. Pour le prince de Holstein, on Tavatt placé pour couvrir le flanc gauche de rin&oteria. Son aile drmte y touchait, et sa gauc^ tirait vers TËlhe. L'ennemi ee présenta bientét vis^-vis de lui avec quatre-vingts escadrons ; il avait sa droite vers rElbe, et sa gauche
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vers Zinna. CAétait M. O'Donnel} qui commandait cette cavalerie impériale. I^'il avait eu la résolution d'attaquer le piûnce de Holstein , le rov perdait la bataille sans ressource ; mais il respecta un fossé â'un pied et demi de largeur, qu'on défendait aux escarmoucheurs de passer ; les ennemis le crurent considérable, parce qu'on faisait mine de le respecter, et ils demeurèrent vis-à-vjs du prince de Holstein, les bras croisés, «à le regarder.
Cependant les dragons de Baireuth venaient de déblayer la hauteur de Sùptitz. Le roi y fit marcher le régiment de Maurice, qui n'avait point combattu, et un vaillant et digne officier, M. de Lestwitz, ramena un corps de mille hommes qu'il avait formé de difiérents régiments qui avaient été repoussés dans les attaques précédentes. Avec ces troupes, les Prussiens s'emparèrent de la hauteur de Sùptitz, et on les y établit avec tout le canon qu'on put rassembler à la hâte. Enfin, M. de Zieten, étant arrivé au lieu de sa destination, attaqua de son côté. Il faisait déjà nuit, et, pour éviter que Prussietis nef combattissent contre Prussiens, l'infanterie de Sùptitz battit la marche. M. de Zieten l'eut bientôt jointe. A peine commençait-on à se former avec quelque ordre sur cet emplacement , que M. de Lacy vint avec son corps pour en déloger les troupes du roi; mais il arriva trop tard. Il fut deux fois repoussé. Rebuté d'être si mal accueilli, il se roitira vers Torgau à neuf heures et demie du soir, que cette bataille finit.
Les Impériaux et les Prussiens étaient si près dans les vignes de Sûptitz , qu^ bien des officiers ^t des ^Sûldita de part et d'jtutre forent faits prijKonniers en s'égarant dans l'obscurité, après que tout fut bien fini, en ordre et tranquille. Le roi jnème, en voulant se rendre au village de Neiden, tant pour expédier des ordres relatifs au gaîi^ de 4:ette bataille, que pour en publier le succès dans le Braadebourg et en Silésie, étendit proche de l'année le bruit d'une voiture. On demanda le mot, et rbomme répondit : Autrichien. L'escorte du roi donna dessus, et prit tout un bataillon <le pandours, avec deux canons, qui s'était égaré dains l'obscurité de la nuit, A cent pas de là, il rencon>tra une troupe à cheval, qui répondit sur le qnlvive :, Carabimers autriehienSé L'escorte du roi lâs attaqua et les dispersa dans la forêt. Ceux que Ton prit déposèrent qu'ils s'étaient égarés avec M. de Ried dans ce bois, et qu'ils avaient cru que It^ Impériaux étaient maîtres du champ de batailla. Toute la forêt que l'armée prussienne avait ^kaversée avant la bataille , et que le roi ^toyiait alors, était pleine de grands feux. On était embanrassé de deviner ce que ce pouvait être. On envoya quelques • hussards pour s'en éclaircir, tts rapportèrent qu'il y avait autour des feux des soldats habillés de bleu et. d'autres de blanc; mais comme il fallait s'informer exactement de ce quB c'était, on y envoya des officiers, et 4'on apprit uû fait singulier, dont je doute qu'on trouve dbs
exemples dans Fhistoire. C'étaient des soldats des deux armées, qui avaient cherché un asile dans ce bois ; ils avaient passé entre eux un accord, qulls attendraient avec neutralité ce que le sort déciderait des Prussiens et des Impériaux, résignés des deux parts à suivre le parti de la fortune et à se rendre aux victorieux.
Cette bataille coûta 13,000 hommes aux Prussiens, dont 3,000 furent tués, et 3,000 tombèrent entre les mains des ennemis, des premières attaques qu'ils repoussèrent. MM. de Bûlov^ et de Finck furent de ce nombre. Le roi eut la poitrine effleurée d'un coup de feu ; le margrave Charles, une contusion; plusieurs généraux furent blessés. La bataille fut opiniâtrement disputée de part et d'autre. Cet acharnement coûta 20,000 hommes aux Impériaux, dont quatre généraux et 8,000 hommes furent faits prisonniers. Ils y perdirent vingt* sept drapeaux et cinquante canons. Le maréchal Daun fut blessé dès les premières attaques.
Lorsque les ennemis virent plier la première ligne des Prussiens, trop frivoles dans leurs espérances, ils dépéchèrent des courriers à Vienne et à Varsovie pour annoncer leur victoire ; mais la nuit même, ils abandonnèrent le champ de bataille et repassèrent l'Elbe à Torgau. Le lendemain au matin, Torgau se rendit à M. de Hûlsen; on fit passer l'Elbe au prince de Wurtemberg; il poursuivit l'ennemi, qui fuyait en désordre, et augmenta encore le nombre des prisonniers qu'on avait déjà
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faits dans l'action ; et les Impériaux auraient été totalement défaits, si M. de Beck, qui n*aYait point combattu la veille^ n'eût couvert leur retraite en postant son corps entre Ârzberg et Triestewitz, derrière le Landgraben. Il ne dépendait que du maréchal Daun d'éviter cette bataille. Si , au lieu de placer M. de Lacy derrière les étangs de Torgau, que six bataillons auraient défendus de reste, il Feût posté derrière le défilé de Neiden, il aurait été inexpugnable dans son camp ; tant les moindres inadvertances dans ce métier difficile tirent à conséquence et deviennent importantes»
Dès que les Russes furent informés de la manière dont la fortune avait décidé du sort des Autrichiens et des Prussiens à Torgau, ils se retirèrent à Thorn, où ils repassèrent la Yistule.
L'armée du roi s'avança, le 5, à Strehla, et le 6, à Meissen. Les Impériaux avaient laissé M. de Lacy de ce côté de TEIbe , pour qu'il pût couvrir le fond de Plauen avant leur arrivée. Lacy voulut disputer le défilé de Zehren à l'avant-garde du roi ; mais, dès qu'il s'aperçut que la cavalerie se mettait en mouvement pour le tourner par Lommatzsch , il s'enfuit à Meissen, où il repassa la Triebisch. Mais quelle qye fût sa diligence, son arrière-garde y fut entamée et y perdit quatre cents hommes. On continua de le poursuivre , afin de tenter si, à la faveur du trouble et du désordre où était l'ennemi, on aurait pu péle-môle avec lui passer le fond de Plauen et s'emparer de ce poste important. Mais
quelque diligence que l'on flt , on y aitiva deux heures trop tard ; car en arrivant à Unckersdorf, on découvrit un autre corps des ennemis, qui avait déjà pris poste au Windberg , et dont la droite s'étendait au Trompeterschlcesschen ; c'était M. de Hadik. Lui et le prince de Deux-Ponts , en quittant Leipzig, étaient marchés & Zeitz, puis à Rosswein. Aussitôt qu'ils furent informés du désavantage que les Impériaux avaient eu à Torgau, ils s'avan^ cèrent en grande diligence pour couvrir Dresde avant que les Prussiens pussent y venir. Ce fat à Unckersdorf où se bornèrent les progrès du roî et les suites de la bataille de Torgau.
Gomme les blessures du maréchal Daun Fem- "péchaient de vaquer au commandement de son armée, il en remit le soin à M. O'Donnell. Ce générât repassa TElbe à Dresde, d'où il envoya les régiments les plus délabrés en Bohème pour se refaire dans des quartiers tranquilles. Le prince de Wiirtemberg , qui n'était plus nécessaire en Saxe, retourna joindre en Poméranie MM. de Werner et de Belling, avec lesquels il eut bfentôt nettoyé les Ëtats du roi du reste des Suédois qui les infestaient encore ; après quoi , il tourna vers le Mecklenbourg , où il établit ses cpiartiers d'hiver.'
Depuis que le roi et le maréchal Daun avaient quitté la Silésie, M. Loudon, en partant de Lœwenberg, avait poussé jusqu'à. Léobschiitz. II se proposa de se rendre maître de Cosel; il donna deux
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assauts consécutifs à la place, le 24 et 25 d'octobre, et il fut repoussé deux fois par les bonnes dispositions de M. de Lattorff , qui en était commandant. L'approche de M. de Goltz obligea l'Autrichien à lever le siège. Il se retira à Ober-Gld» gau, et de là sur les hauteurs de Kunzendorf* Toutefois, lorsqu'il vit que M. de Goltz s'avançait sur lui à la tète de vingt-deux bataillons et de tarente-six escadrons, il prit le chemin de Wartha, et se retira dans le comté de Glatz, où il mit ses troupes en quartiers d'hiver, en les étendant en Bohême dans les cercles voisins. L'armée du roi prenait de Neisse , d'où elle s*étendait , par Schweidnitz, à Landeshut, Lœwenberg et Gœrlitz* Les la'oupes de Saxe reprenaient par Elsterwerda, Goswig, Torgau, Meissen, Freyberg, Zwickau et Naumbourg. Le roi établit son quartier général à Leipzig, pour être plus à portée de concerter certaines entreprises avec le prince Ferdinand de Brunswic contre les Français et les Saxons, qui étaient avancés de ces côtés jusqu'à Mûhlhausen et Duderstadt.
Pour comprendre la suite des expéditions qui se firent cet hiver, il sera nécessaire de rapporter la campagne des alliés, qui ne fut pas heureux pour cette année. Leur armée fut renforcée par 7,000-Ai^ glais et par un nombre à peu près égal de troupes légères qui furent levées durant l'hiver. Dès le 20 de mai, le prince Ferdinand de Brunswic entra en campagne. Il assembla les troupes à Fritzlar
et poussa en avant MM. d'Imhof et de Luckner, pour occuper les postes importants de Kirchhayn et d'Amœnebourg ; et il détacha sur leur gauche 1(. de Gilsa , qui s'établit à Hersfeld. Bientôt le prince héréditaire fut obligé d'entrer dans le pays "de Fulde pour protéger les livraisons de fourrage qu'en tirait l'armée alliée.
D'un autre côté, l'armée française ne se rassembla que le 10 de juin, auprès de Priedberg. M. de Broglie fit avancer aussitôt le comte de Lusace dans l'évêché de Pulde, pour observer les mouvements du prince héréditaire. Ces premiers apprêts ne découvraient point assez les projets de campagne des Français ; on ne pouvait prendre des mesures positives pour les contrecarrer. Le prince Ferdinand était d'ailleurs dans la persuasion que la France ferait, cette année, les plus grands efforts du côté du bas Rhin. Cette supposition dérangea les suites de sa campagne, qui peut-être aurait autrement tourné, s'il avait prévenu les Français sur l'Éder. Car l'intention de M. de Broglie était de pénétrer en Hesse, et de là dans le pays de Hanovre, autant que cela se trouverait praticable. Ce fut sur quoi roulèrent toutes ses opérations ; et celles du prince Ferdinand tendaient à l'en empêcher, soit en se saisissant de quelques points capitaux, soit en battant des détachements, et enfin, ne pouvant point attaquer les postes français, à cause de leur force et du terrain avantageux -dont ils avaient su profiter, il fit faire une diversion au
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prince héréditaire sur Wésel, pour affaiblir les ennemis qu'il avait en Hesse devant lai.
Le premier mouvement de M. de Broglie fut sur Griinberg, et le second, sur l'Ohm* Le prince Ferdinand se tourna vers Ziegenhayn, et de là sur Dittershausen. Ces premières manœuvres donnè* rent d'abord l'avantage aux Français de s'emparer de Marbourg. M. de Saint-Germain, qui était au bas Rhin, et qui devait se joindre, selon les ordres qu'il avait, avec le maréchal de Broglie, pour dérouter M. de Spœrcken, qui lui était opposé, s'avança premièrement à Unna, d'où il tourna subitement vers la Ruhr, et de là sur la Diemel. Le général hanovrien ne donna pas dans le piège, et arriva en même temps sur la Diemel. Pour faciliter la jonction de M. de Saint-Germain, M. de Broglie marcha à Neustadt, et de là sur Gorbach [8 juillet]. Le prince Ferdinand, qui était encore à Ziegenbayn, envoya le prince héréditaire dans le pays de Waldeck, et le suivit de près. Ce prince s'approcha de Gorbach, pour couvrir la marche des alliés, qui passaient le déûlé de Sachsenhausen, à un mille derrière lui. L'armée française, fort supérieure en nombre à son détachement , l'attaqua ; il y perdit du monde et du canon ; il se replia sur Sachsenhausen, où il rejoignit le prince son oncle. Gomme toute l'armée française était à Gorbach, le prince Ferdinand voulut au moins couvrir l'évéché de Paderborn ; il y envoya M. de Spœrcken, qui, à peine arrivé, trouva vis-à-vis de
Itii M. de Saint-GermaiOi que le maréchal de Bro-^ glie lui opposait.
Cependant le prince héréditaire, qui supportait avecr peine la fatalité qu'il avait eue le jour de- Cdrbaeh, ne tarda pas à prendre sa revanche. II partit du camp à la sourdine, et enleva un détachement entier de 3,000 Français à Kirchhayn, avec le brigadier Glaubitz, qui le commandait , et le prince de Cœthen. D'un autre côté, M. de Bro-^ glie ne restait pas dans l'inaction : il essaya d'enlever le corps de M. de Spœrcken, et, quoique ce général hanovrien se retirât à Volkmar^en, et que l'armée des alliés s'approchât pour le soutenir, son arrière-garde n'en fut pas moins maltraitée par les Français. Après cet échec, le prince Ferdinand prit une position à Calden pour couvrir Cas* sel ; le prince héréditaire, à Ober-Velmar ; M. de Wangenheim, à Miinchhof, et M. de Spœrcken, à Westuffeln. L'armée française suivit les AUemands^ au delà de Freyenhagen , d'où le comte de Lusace se porta sur l'Éder, et M. Du Muy, sur Warbourg. Comme ce dernier corps ôtait aux aUiés la communication avec l'évêché de Paderborn et la vîUé de Lippstadt, le prince héréditaire et M. de Spœroken furent envoyés dans cette partie. L'année des alliés les suivit immédiatement. Le prince héréditaire avait déjà tourné M. Du Muy lorsque le prince Ferdinand arriva. L'action s'engagea fout de suite. Les Français, ayant perdu vingt pièces^ de canon et 4,000 hommes , se retirèrent à Volk-
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marsen, où peut-être on ne les aurait pas laissés tranquilles, sans un accident qui dérangea toutes les miesures que les alliés avaient prises.
Dès que le i»ince Ferdinand se fut éloigné do Gassel, M. de Broglie chargea le comte de Lusace du siège de cette place ; mais à peine parut-il, qu# cette capitale se rendit à lui. Cette ville ftit prises par les Français le même jour que M. Du Muy fut battu à Warbourg par les alliés. L'armée fran^ ^ise marcha aussitôt à Yolkmarsen sur la Diemel, et poussa M. Du Muy à Stadtb^g, tandis que, d^ son côté, le comte de Lusace perça par Mûndea dans Télectorat de Hanovre. Le prince Ferdinand, qui était resté à Waii)Ourg, opposa H. de Spœrcken à H. Du Muy, et assura sa conmiunicatioli, le mieux qu'il put, derrière la Diemel ; et le prince hérédi^ ture et Luckner passèrent le Wéser à Uolzmùndeil. Ils s'avancèrent sur le comte dé Lusace, et le contraignirent d'abandonner fiimbeck, Nordheina et Grœttingue, et firent au delà de six cents pri8<»QH niers dans le détail de cette opération. Poujr la comte de lAisace, il prit la toute de Witzenhausen, et fit dUigence pour regagner Miinden. Le prince héréditaire, ayant laissé M. de Wangenheim à Uslar pour observer les Français, s'en retourna joindra l'armée de son oncle. Par toutes ces différentes manoeuvres dont nous avons rendu compte , les alliés ne tenaient plus qu'une lisière de la Hesse ; et, comme ils étaient entièrement coupés de Ziegea^ hayn, cette forteresse tomba au pouvoir des Fran^
çaiSy qai en £rent la garnison prisonnière de guerre.
Le maréchal de Broglie, ayant idnsi nettoyé tous ses derrières, et se trouvant en possession du pays de Hesse, rassembla tous ses détachements, se porta sur Durrenbei^, et fit mine de vouloir pénétrer en force dans l'électorat de Hanovre. Sur eette démonstration, les alliés se replièrent sur le Wé- 49er, prirent un camp à Biihne, et occupèrent par des détachements les postes de Beverungen, Bodenhagen et Teisselberg« Le prince héréditaire demeura à Warbourg, d'où il surprit de nuit à Zierenberg un détachement de cinq cents Français. Peu de jours après, il marcha du côté de TÉder, pour soutenir l'entreprise de H. de Bûlove sur Marbourg. Cet officier s'avança sur cette ville avec la légion britannique ; il surprit les Français, et leur ruina toute leur boulangerie; et il aurait poussé ses avantages plus loin, sans le malheur qui arriva au colonel Fersen, qui, devant le soutenir du côté de Ciorbie pour protéger sa retraite, se laissa battre par M. de Stainville. M. de Bulow, qui ne fut pas averti à temps de cet accident, eut bien de la peine à se retirer, et ne gagna le corps du prince héréditaire qu'après avoir eu quelques fftcheuses afiEûres d'arrière-garde à essuyer.
Dans ces entrefaites, M. de Broglie étant retourné à Gassel, le prince Ferdinand prit le camp de Geismar. Cependant, comme les Français né renonçaient pas au dessein de pénétrer dans l'électorat
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de Hanovre, le maréchal Broglie renforça le corps du comte de Lusace de 16,000 hommes. Son inten* tîon était de surprendre M. de Wangenheim & Uslar. Ce général y fut attaqué le 19 [septembre]. La supériorité de l'ennemi Tobligea à se retirer, ce qu'il exécuta sans faire de pertes considérables. Aussitôt que le prince Ferdinand fut instruit de ce qui venait de se passer, il envoya des renforts à M. de Wangenheim, avec lesquels ce général retourna occuper son ancien poste. Le comte de Lusace, de son côté, se porta sur Lutterberg, et reprit Gœttingue, tandis que d'autres détachements français s'emparèrent de Vach, Hersfeld, Eschwege et Mûhlhausen, où ils établirent des magasins aux* quels les duchés de Gotha et d'Eisenach furent Obligés de fournir les livraisons. D'autres détachements s'étendirent de là dans la Thurînge, pour prêter la main aux troupes de l'Empire et à celles du duc de Wiirtemberg, qui s'avançaient alors vers l'Elbe du côté de Wittenberg et de Torgau. Le prince Ferdinand voyait clairement par les différentes mesures que prenaient les Français, que le maréchal de Broglie était intentionné de se main* tenir durant l'hiver tant en Hesse que dans le pays de Hanovre ; il crut ne pouvoir rompre autrement ce projet que par le moyen dtme puissante diversion, qui, en attirant ailleurs une partie des forces ennemies, lui donnerait jour à pouvoir entreprendre contre la partie de l'armée ennemie qui demeurait vis-à-vis de lui .
4ft
Il se pressa d'exécuter ce projet, et il chargea du siège de Wésel son neveu, le prince héréditaire, qui partit aussitôt à la tête de 15,000 hommes pour le bas Rhin. Gi^. prince renforça son corps, dans sa marche, de tout ce qu'il put tirer des garnisons de Mûnstef* et de Lippstadt, et, dès le CQpimencement d'octobre, il investit la ville de Wésel, dont la garnison consistait alors en 2,^00 hommes. Il parait que cette expédition devait être prompte pour réussir, et qu'en hasardant un coup de main, en glissant des troupes pourvues d'échelles du côté du Rhin, et en faisant en même temps une Hausse attaque du côté de la porte de Berlin, il au« rait été possible d'emporter la place et la citadelle en même temps. Peut-être que cette entreprise parut trop incertaine, et que le prince héréditaire eut des raisons de lui préférer la manière ordi* naire d'attaquer les places. Il fit passer le Rhin 4 une partie de sejs troupes, s'empara de la ville de Glèves, où il fît six*, cents prisonniers, d'où il se rendit à Ruremonde, qui fut prise sans faire de résistance ; après quoi il retourna à Biiuph, où il se retrancha entre cette vill# et le Rhin, en établissant ses ponts de comm^iJtcation sur cette rivière, au-dessus et au-dessoi}# de Wésel. La tranchée devant cette place fut ouverte, le H.
D'iin autre côté» Je maréchal de BrogUe ne demeura pas dans l'ii^ction. 11 devina, par la route qu'avait prise le prinpe héréditaire/ quelle pouvait être la nature de Texpédij^ion «qu'il allait tenter, et
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il envoya incessamment au bas Rhin M. de Crfîtrîes, à la tête d'un corps de 20,000 hommes. Cte général traversa la Wettéravie, et il fit tant de dî« ligence, qu'il arriva, le 14 du mois, à Nuys; il s'y fit joindre par 10,000 hommes, qu'il tira tant du pays de Cologne que des garnisons des Paysi-Bas. Après leur arrivée, îl s'avança à Rheinberg, et pîit une position derrière le fossé Eugène, canal qui va de cet endroit à Gueldre, d'où il poussa sa gauche à Kloster-Kamp. Le prince héréditaire, mal informé de la force des ennemis, ne croyant point avoir affaire 4 si forte partie, jugea qu'il lui convenait d'aller à la rencontre des Français, à cause que, s*il battait ce secours, Wésel tombait de lui-même, et que, s'il laissait à M. de Gastries le temps d'augmenter son corps, il fallait se résoudre à lever le siège de cette place sans combattre. Dans cette vue, ce prince s'approcha de Rheinberg, et, la nuit du 15 au 16, îl marcha à l'ennepii pour attaquer sa gauche au delà de Kloster-Kamp. Le prince ignorait que le corps de Fischer se trouvât posté devant l'armée française. Gomme il fut obligé de le déposter, cette tiraillerie donna l'alarpie au corps de M. de Gastries, et le combat s'engagea tout de suite; il fut opiniâtre, et dura depuis cinq heures du matin jusqu'à neuf heures avant midi. Les alliés poussé* rent une ligne des ennemis; maîs le nombre l'emporta. Les Français, faisant avancer sans ^cessé de nouvelles troupes, qui- n'avaient point encore combattu, débordèrent le» ^«saillants sur les deux
jHes. Les alliés ne purent y résister, et le prince, qui s'aperçut du désavantage que ses gens avaient dans le oombat, prit le parti de se retirer à Bii* rich. Cette affaire lui coûta l»200 hommes. Les Français ne le suivirent point; mais en revenant dans son camp, il trouva ses ponts emportas par les eaux, qui s'étaient accrues. Ce ne fut que le 18 qu'il acheva de les rétablir, et qu'il repassa le Rhin, leva le siège de la place, et se campa à Brunen, qui n'est qu'à un mille de Wésel. De là le prince observa quelç[ue temps les Français, qui ne firent point mine de le suivre; après quoi il retourna dans le p^ys de Miinster, d'où ayant envoyé une partie de son corps en Basse-Saxe, il remit le reste de ses troupes en quartiers de cantonnement. Il ne se passa rien de considérable, durant cette expédition, du côté du prince Ferdinand, sinon que M. de Wangenheim, renforcé par quelques troupe» qu'il avait reçues de la grande armée, chassa M. de Stainville. de Duderstadt, et s'y établit. M. de Broglie, ayant retranché son camp de Gassel, renvoya sa cavalerie dans Tévéché de Fulde ; sur quoi le prince Ferdinand repassa le Wéser, et renforça ses postes d'Uslar, Moringen et Nordheim. Nous verrons, dans peu, les ressorts que les généraux firent jouer de part et d'autre pour reprendre ou pour soutenir la Hesse. Cette lutte dura encore les deux campagnes suivantes, et ne se termina que vers la paix, à l'avantage des alliés.
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